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UNE  INTRODUCTIO>'  ET  DES  REMARQUES. 


INTRODUCTION. 


C'est  une  chose  connue  que  les  relieurs  ont  mis  en  pièces  une 
foule  de  manuscrits  sur  parchemin,  pour  en  faire  des  feuillets  de 
garde  ou  d'autres  doublures  destinées  à  consolider  leur  ouvrage. 

Les  manuscrits  sur  papier,  indépendamment  des  autres  causes 
de  destruction  auxquelles  ils  étaient  particulièrement  exposés, 
n'ont  pas  échappé  davantage  à  ce  vandalisme.  Non-seulement  cet 
épais  et  nerveux  papier  des  premières  époques  remplaçait  assez 
bien  le  parchemin  comme  garniture  intérieure  des  volumes,  mais 
on  avait  aussi  imaginé  d'en  faire  la  couverture  même  des  livres, 
en  le  transformant  en  carton.  Pour  cela,  on  prenait  quelques 
cahiers  d'un  manuscrit  de  format  convenable,  on  collait  les  feuil- 
lets ensemble  avec  un  bon  papin  composé  de  farine  de  seigle  cl 
de  lie  de  bière,  on  serrait  et  affermissait  le  tout  sous  une  presse, 
et,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  s'en  servait  en  guise  de  carton  on 


(  4  ) 

(le  planchettes  ordinaires.  11  ne  restait  plus  qu'à  donner  au  volume 
sa  dernière  enveloppe  en  parchemin,  en  peau  de  veau  ou  de  truie, 
ou  en  velours. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  en  grande  partie  à  la  trou- 
vaille dont  je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir  l'Académie,  et  qui 
consiste  dans  trois  séries  de  fi-agraents  de  poésies  thioises  du  XIII* 
ou  du  XIV'  siècle.  La  première  série  comprend  oGo  vers  qui  ont 
appartenu  à  un  poëme  sur  la  bataille  de  Roncevaux,  ou  à  une 
ancienne  version  de  ce  qu'on  appelle  aussi  la  Chanson  de  Roland. 
La  deuxième  série  est  beaucoup  plus  étendue;  ce  sont  des  frag- 
mentS'd'un  récit  des  plus  étranges,  dans  lequel  le  poëte  semble 
avoir  fondu  ensemble  et  ramené  à  une  seule  action  deux  légendes 
célèbres,  dont  il  existe  également  de  vieilles  rédactions  thioises, 
la  légende  de  Tlieophiliis,  le  Faust  du  moyen  âge  •,  et  celle  de 
Béatrix  ^.  La  troisième  série  se  compose  d'une  douzaine  de  feuil- 
lets et  de  morceaux  de  feuillets  contenant  les  débris  d'un  recueil 
de  chansonnettes  et  d'autres  pièces  légères,  qui  paraissent  avoir 
autrefois  terminé  le  volume  dont  tous  ces  fragments  ont  fait  partie. 

La  découverte  proprement  dite  de  ce  nouveau  trésor,  qui  est 
venu  contre  toute  attente  grossir  1  héritage  littéraire  déjà  si  riche 
que  nous  ont  légué  nos  pères,  ne  m'appartient  pas;  elle  est  due  à 
l'œil  exercé  et  à  l'esprit  investigateur  de  monsieur  l'abbé  J.  Daris, 
ancien  professeur  de  langue  grecque  à  Saint-Trond,  aujourd'hui 
professeur  de  droit  canon  et  d'iiistoire  ecclésiastique,  et  bibliothé- 
caire au  grand  séminaire  de  Liège.  Ayant  eu  l'occasion,  pendant 
ses  vacances,  d'explorer  les  archives  de  l'ancienne  collégiale  de 

'  Notre  savant  confrère,  M.  Blommaert,  a  publié  le  premier  celle  légende 
d'après  uu  manuscrit  unique  du  fonds  de  Van  Hullhem  ,  en  1856.  Comme  le 
manuscril  est  très-mauvais ,  cette  édition  laisse  beaucoup  à  désirer  et  celle 
qui  la  suivit,  en  1838,  n'est  guère  meilleure.  M.  le  professeur  M.  de  Vries  en 
annonce  une  nouvelle  édition ,  qui  aura  surtout  pour  mérite^de  remettre  à  leur 
place  de  longues  suites  de  vers  visiblement  transposés' par  la  confusion  des 
feuillets  du  manuscrit  qui  a  servi  au  copiste  de  celui  de  Van  Hullhem.  Le  tra- 
vail critique  que  nous  attendons  de  M.  de  Vries  me  dispense  d'indiquer  ici 
ces  transpositions,  telles  que  je  les  avais  annotées  moi-même. 

*  M.  le  professeur  Jonckbioel  en  a  donné  deux  éditions,  dont  la  dernière 
en  (8.')9,  .\inslci(lam ,  chez  Van  Kampcii.  <■ 
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Looz,  sa  ville  natale*,  il  y  remarqua,  dans  un  frès-vieux  registre 
aux  anniversaires,  une  lettre  en  français  de  l'empereur  Maximilien, 
de  l'an  loi 3,  eollée  intérieurement  contre  la  couverture.  Comme 
le  revers  paraissait  aussi  contenir  de  l'écriture,  M.  Daris  détacha 
le  feuillet  et  y  trouva  en  effet  une  nouvelle  lettre  de  ce  prince; 
il  constata  en  même  temps  que  le  carton  sur  lequel  elle  avait  été 
appliquée,  n'était  lui-même  qu'une  suite  de  feuillets  de  papier 
collés  ensemble  et  chargés  de  vers  thiois,  d'une  écriture  de  la  fin 
du  XIV*^  ou  du  commencement  du  XV"  siècle.  L'examen  de  l'autre 
moitié  de  la  couverture,  à  la  fin  du  volun>e,  donna  le  même  ré- 
sultat, moins  les  lettres.  Les  deux  faux  cartons  furent  dégagés 
avec  précaution  de  leur  enveloppe  déjà  fort  délabrée,  et  peu  de 
temps  après,  à  la  demande  d'un  ami  commun,  M.  Daris  voulut 
bien  les  mettre  à  ma  disposition. 

Il  ne  s'agissait  point  dappliquer  à  ces  masses  compactes  le  pro- 
cédé minutieux  que  j'ai  moi-même  recommandé  autrefois  pour 
détacher  proprement  un  simple  feuillet;  il  fallait  les  faire  tremper 
tout  entières  et  à  fond,  afin  que  les  feuillets,  labourés  en  tous 
sens  par  les  vers  et  réduits  en  plusieurs  endroits  à  une  ténuité 
extrême,  se  séparassent  comme  d'eux-mêmes. 

L'opération  réussit  à  souhait.  Je  retirai  de  mes  deux  cartons 
trente-cinq  feuillets  plus  ou  moins  entiers,  et  une  quinzaine  de 
morceaux  qu'on  y  avait  mêlés  pour  rendre  l'épaisseur  partout 
égale.  Jy  trouvai  aussi  un  feuillet  de  papier  petit  in-quarto,  im- 
primé vers  1500,  en  grande  et  petite  lettre  flamande,  probable- 
ment à  Anvers.  Ce  sont  des  instructions  pour  l'assistance  des 
mourants,  en  latin,  en  français  et  en  flamand  {Tertia  pars  hujiis 
opusculi ;  de  scientia  mortis,  etc.). 

De  ces  fragments  ainsi  recouvrés,  neuf  feuillets,  heureusement 
des  moins  endommagés,  appartiennent  à  la  chanson  deRoncevaux; 
vingt-deux  au.c^te,  fabliau  ou  roman  de  Rosufiere,  comme  je 
l'appellerai  proA'isoiremcnt,  du  nom  de  la  femme  qui  paraît  en 
être  le  principal  personnage;  le  reste,  en  grande  partie  de  simples 


'  M.  Daris  a   déjà  publié  plus  d'un   savant  mémoire  sur  cette  ancienne 
localité. 
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lambeaux,  a  contenu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  chansons  dont 
une  seule  est  peut-être  encore  entière. 

Le  loisir  m'a  manqué  jusqu'ici  pour  examiner  avec  soin  et 
essayer  de  classer  les  deux  derniers  paquets;  je  dois  par  consé- 
quent me  borner  en  ce  moment  au  peu  que  je  viens  d'en  dire. 
J'ajouterai  seulement,  quant  à  Rosafiere,  qu'un  autre  fragment  de 
cepoënie,  comprenant  cent  soixante-seize  vers,  se  ti'ouve  en  la 
possession  de  notre  savant  confrère  M.  Snellaert.  Ce  sont  quatre 
feuillets  provenant  non  d'un  manuscrit,  comme  les  fragments  de 
Looz,  mais  d'un  livre  imprimé;  la  lettre,  quoique  moins  belle,  est 
du  même  genre  que  celle  du  feuillet  que  j'ai  décrit  plus  haut,  et  je 
rapporte  les  deux  impressions  à  la  même  date.  Si  chaque  nouvelle 
copie  que  l'on  découvre  d'un  pareil  écrit,  est  un  témoignage  de 
plus  de  la  faveur  avec  laquelle  le  public  lavait  autrefois  accueilli , 
le  fait  de  l'impression  de  ce  livre,  surtout  à  cette  première  époque, 
doit  être  considéré  comme  la  preuve  d'une  vogue  plus  qu'ordi- 
dinaire.  Cela  n'a  pas  empêché,  il  est  vrai,  que  ce  roman  n'ait  dis- 
paru plus  tard  de  toutes  nos  bibliothèques  comme  des  mains  du 
peuple,  au  point  que,  sans  la  découverte  de  ces  fragments,  nous 
ne  saurions  pas  qu'il  ait  jamais  existé.  Mais  sa  double  fortune 
s'explique  assez  bien,  ce  me  semble,  par  la  nature  même  du  sujet: 
un  inceste,  opiniâtrement  poursuivi  et  enfin  accompli,  d'un  père 
avec  sa  fille;  une  femme  qui  se  laisse  remplacer  dans  sa  couche 
par  sa  sœur,  pour  surprendre  le  secret  de  son  mari  qui  a  épousé 
l'une  d'entre  elles,  tandis  qu'il  aimait  éperdument  l'autre;  une 
intervention  active  de  Satan  et  de  la  sainte  Vierge;  une  vie  de 
débauche  et  de  pénitence,  etc.,  voilà  ce  que  j'ai  cru  y  entrevoir. 
De  pareils  tableaux  n'ont  pu  manquer  d'exciter  vivement  la  curio- 
sité du  public;  mais  nécessairement  aussi  ils  ont  dû  attirer  l'at- 
tention de  l'autorité  ecclésiastique,  dont  la  censure,  sévèrement 
exercée  chez  nous  pendant  le  XVI'  et  le  XVII'"  siècle,  a  eu  pour 
résultat,  comme  on  sait,  la  suppression  de  beaucoup  de  livres  de 
cette  espèce;  il  y  en  a  plusieurs  dont  nous  ne  connaissons  plus 
même  les  titres  que  par  larrèt  qui  les  a  frappés'. 

*  De  Roiffeiiborg ,  dans  lo  glossaire  roman  iiui  leraiine  son  Pliil.  Mouskès, 
sous  le  mol  Bonnmns ,  cile  une  censure  rie  l'évèque  d'Anvers  du  16  .Tvril  lfi2j. 
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Je  reviens  au  fragment  de  la  chanson  de  Roncevaux,  que  ce 
travail  a  surtout  pour  objet  de  faire  connaître,  mais  à  l'occasion 
duquel  on  voudra  bien  me  permettre  d'examiner  d'abord  quelques 
questions  qui  concernent  cette  chanson  de  geste  en  général. 

Nommer  Roland  et  Roncevaux  c'est  nommer  Charlemagne  et 
rappeler  en  même  temps  un  événement  dont  le  souvenir  a  laissé 
des  traces  profondes  dans  toutes  les  littératures  qui  remontent 
au  moyen  âge,  et  se  retrouve  encore  dans  les  traditions  popu- 
laires de  la  plupart  des  contrées  du  Midi  au  Nord,  où  le  nom  du 
grand  Empereur  lui-même  a  pénétré.  La  destruction  totale  de 
l'arrière-garde  de  son  armée  par  les  Basques  ou  Gascons,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  à  son  retour  d'Espagne  en  778,  est  un  fait 
historique,  rapporté  par  Éginard  dans  sa  Vie  de  Charlemagne  et 
dans  ses  Annales ,  et  cité  par  le  biographe  anonyme  de  Louis  le 
Débonnaire;  il  y  est  encore  fait  allusion  dans  une  charte  de 
Charles  le  Chauve  de  843,  qui  peut  n'être  pas  authentique,  mais 
qui  n'en  prouve  pas  moins  qu'à  une  époque  déjà  fort  reculée  on 
regardait  le  fait  comme  constant. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  ce  titre  ni  par  l'importance  militaire  ou 
politique  qu'il  peut  avoir  eue,  que  cet  événement  nous  intéresse 
le  plus  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  surtout  à  ces  témoignages  histo- 
riques qu'on  doit  attribuer  l'immense  retentissement  qu'il  a  eu 
chez  tous  les  peuples  du  moyen  âge,  et  qui  l'a  suivi  à  travers  les 
siècles.  D'abord  ces  sortes  de  documents  ne  s'adressent  qu'au 
petit  nombre  et  ne  sauraient  donner  la  popularité;  ensuite  ces 
mêmes  témoignages  ne  contiennent  que  des  renseignements  in- 
complets, peu  faits  pour  produire  une  forte  impression  sur  les 
esprits.  Le  double  récit  d'Éginard  lui-même ,  qui  donne  quelques 
détails  de  plus  que  les  autres,  semble  moins  destiné  à  faire  con- 
naître le  désastre  dans  sa  triste  réalité,  qu'à  l'expliquer  de  la 
manière  la  moins  défavorable  à  la  gloire  de  son  maître ,  un  peu 

qui  comprend  une  assez  longue  liste  de  livres  populaires  interdits;  je  n'y  ai 
pas  reconnu  Rosafiere.  Cette  liste  a  été  reproduite  par  M.  Mone,  dans  son 
Uebersicht  iler  niederlandischen  Yolks-Literatur,  Einleit.,  p.  15  et  suivantes, 
où  se  trouvent  en  même  temps  indiqués  plusieurs  édits  royaux  de  ioiO,  1546, 
iboO,  1do6,  1550,1616,  1626,  etc. 


obscurcie,  comme  il  est  forcé  de  l'avouer .  par  cette  défaite.  Il 
n'en  parle  évidemment  que  parce  qu'il  ne  pouvait  passer  sous 
silence  un  fait  déjà  universellement  connu;  et  il  s'en  acquitte  en 
peu  de  mots,  parce  qu'il  n'avait  rien  à  apprendre  à  ses  contem- 
porains et  qu'il  se  souciait  probablement  fort  peu,  en  cette  occa- 
sion comme  en  quelques  autres,  d'en  trop  apprendre  à  la  postérité. 
De  même  le  biographe  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  atténue  autant 
qu'il  peut  Vaccident ,  comme  il  l'appelle,  et  qui  réduit  la  perte  à 
quelques  hommes  seulement,  n'y  consacre  que  quatre  lignes, 
dont  une  pour  nous  dire  qu'il  ne  cite  pas  les  noms  des  tués, 
parce  quils  sont  dans  toutes  les  bouches  :  Infortunio  obviante 
extremi  quidam  in  eodem  monte  regii  caesi  stint  agminis,  quo- 
rum, quia  vulgata  sunt,  nomina  dicere  supersedi.  Prenons  acte 
de  l'aveu  et  des  motifs  de  son  silence,  quoiqu'il  n'y  ait  là  rien 
qui  doive  nous  surprendre  :  il  suffit  de  se  rappeler  quels  ont  été 
de  tout  temps  le  caractère  et  la  forme  de  la  tradition  chez  les 
hommes  des  principales  races  réunies  alors  sous  le  sceptre  de 
Charlcmagne,  pour  être  convaincu  d'avance  que  les  bardes,  les 
conteurs,  les  chanteurs,  les  jongleurs ,  les  segghers  et  les  singhers, 
ou  comme  on  voudra  nommer  les  organes  de  la  publicité  et  les 
ministres  de  la  renommée  à  cette  époque  chez  les  différents  peu- 
ples, se  sont  emparés  à  1  instant  même  d'un  événement  si  extra- 
ordinaire et  presque  mystérieux,  qui  offrait  à  leur  talent  et  à  leur 
art  d'inépuisables  ressources. 

Si,  en  expliquant  ainsi  la  brièveté  d'Éginard  et  en  acceptant 
l'excuse  de  l'anonyme,  nous  sommes  dans  le  vrai,  nous  pour- 
rons sans  recourir  à  des  conjectures  plus  hasardées,  nous  rendre 
compte  d'une  autre  particularité  tout  aussi  remarquable.  Comment 
s"est-il  fait,  qu'après  les  trois  témoignages  que  j'ai  cités,  la  charte 
d'Alaon  y  comprise  (je  passe  à  dessein  le  poète  saxon,  qui  n'a 
fait  que  mettre  en  vers  la  prose  d'Eginard),  l'histoire  soit  tout 
à  coup  devenue  tellement  indifférente  à  l'affaire  de  Roucevaux, 
que  ce  n'est  que  cinq  siècles  plus  lard,  et  pas  même  en  France, 
mais  en  Espagne,  quelle  en  fait  de  nouveau  mention;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  pendant  ce  même  intervalle  de  temps,  et  surtout 
en  France,  nous  voyons  la  tradition  populaire  s'y  attacher  de  plus 
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en  plus^  s'en  occuper  chaque  jour  avec  un  nouvel  intérêt  et  eu 
multiplier  et  agrandir  prodigieusement  les  incidents  et  les  détails, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  ces  matériaux,  habilement  réunis  et  coor- 
donnés par  la  main  des  trouvères  et  de  quelques  poètes  hors 
ligne,  reçoivent  les  proportions  et  la  forme  d  une  véritable  épopée 
romanesque  ? 

Dans  les  trois  premiers  documents  historiques  contemporains, 
en  moyenne  à  une  cinquantaine  d'années  près,  de  l'événement, 
et  dans  la  chronique  espagnole,  rédigée  cinq  cents  ans  plus  tard 
sur  l'ordre  d'Alphonse  X.  mais  qu'il  faut  bien,  comme  je  viens  de 
le  faire,  ranger  dans  la  même  classe  ',  le  désastre  de  Roncevaux 
est  moins  un  événement  ou  une  conséquence  de  la  guerre  contre 
les  Sarrasins,  qu'un  accident  fortuit,  survenu  à  l'occasion  de  cette 
guerre,  et  auquel  les  Sarrasins  étaient  complètement  étrangers. 
Les  Gascons,  dont  l'attaque  est  qualifiée  de  perfidie  parÉginard, 
étaient  chrétiens,  personne  n'en  doute,  et  la  chronique  espagnole, 
qui  attribue  expressément  le  fait  à  des  chrétiens  réfugiés  dans  les 
montagnes,  ajoute  qu'ils  furent  poussés  à  cet  acte  de  désespoir 
par  la  crainte  que  leur  inspirait  la  puissance  de  Charles,  et  par 
leur  horreur  pour  la  domination  des  Français.  Voilà  ce  que  dit 
l'histoire,  dont  le  langage  et  surtout  l'esprit  ne  pouvaient,  on  le 
comprend,  être  les  mêmes  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  Chez  les 
Arabes,  dont  heureusement  je  n'ai  pas  à  m'occuper,  on  trouverait, 
dans  le  peu  qu'ils  en  disent,  d'autres  nuances  encore. 

Éginard  et  l'anonyme  n'ont  pas  dit  tout  ce  qu'ils  savaient;  la 
charte  insiste  principalement  sur  la  trahison  du  duc  Lupus;  le 
compilateur  espagnol,  qui  voit  les  choses  au  point  de  vue  de  sa 
nation,  est  plus  explicite;  il  ne  peut  pas  avoir  inventé  un  pareil 
enchaînement  de  détails  et  doit  avoir  eu  sous  les  yeux  d'autres 
relations,  peut-être  aussi  anciennes,  mais  qui  étaient  et  sont 
restées  inconnues  en  deçà  des  monts.  Au  reste,  si  l'on  considère 
l'intérêt  tout  national  que  ces  données  avaient  pour  les  popula- 

*  Raynouard  n'est  pas  de  cet  avis.  Voir  le  Journal  des  Savants,  1852, 
p.  397.  On  ne  saurait  nier  qu'elle  renferme  une  foule  de  fables  et  d'erreurs  ; 
mais  cela  détruit-il  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  une  tradition?  Dans  ce 
cas,  il  ne  nous  resterait  qu'à  nier  que  Roland,  par  exemple,  ait  jamais  existé. 
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lions  (le  l'autre  cùlé  des  Pyrénées,  on  admettra  facilement  que  le 
souvenir  a  pu  s'en  conserver  plus  ou  moins  vivant  parmi  elles 
jusqu'au  XllP  siècle,  quand  la  chronique  le  recueillit. 

11  en  était  tout  autrement  à  l'égard  dos  Français.  Chez  ceux-ci, 
la  relation  véridique  et  complète  des  faits  ne  pouvait  que  froisser 
les  sentiments  et  humilier  l'orgueil  national;  et  dun  autre  côté, 
les  récits  romanesques,  propagés  \)ar  les  conteurs  elles  chanteurs 
ambulants,  dont  le  but  et  l'intérêt  principal  étaient  de  plaire  à  leurs 
auditeui's  et  d'exciter  l'enthousiasme,  avaient  certainement,  dès 
le  principe,  donné  à  cet  événement  une  couleur  toute  différente. 
En  cela  non-seulement  la  poésie  populaire  usait  de  ses  droits  et 
obéissait  à  sa  nature,  mais  la  chose  était  par  elle-même  inévitable. 
Comme  le  désastre  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'une  expédition  entre- 
prise avec  toutes  les  forces  du  royaume  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne,  c'est-à-dire  contre  ces  mêmes  ennemis  que  Charles 
Martel  avait  naguère  vaincus  avec  tant  de  gloire  à  Poitiers,  et  que 
Charlemagne  venait  maintenant  à  son  tour  de  refouler  jusque 
derrière  lÈbre,  il  est  évident  quà  la  première  nouvelle  du  mal- 
heur survenu  à  larrière-garde,  limage  odieuse  des  Sarrasins  a  dû 
se  présenter  d'abord  à  tous  les  esprits,  et  leur  nom,  peut-être 
déjà  dès  lors  devenu  synonyme  d'ennemi  en  général',  s'associer 
sinon  se  substituer  tout  à  fait,  à  celui  d'une  peuplade  probable- 
ment peu  connue  en  dehors  de  ses  montagnes.  Je  sais  que  Jes 
Francs  ne  connaissaient  que  trop  bien  les  Gascons,  dont  les  fré- 
quents soulèvements  donnèrent  tant  de  besogne  à  leurs  princes; 
mais  les  Vascones  dÉginard  ne  doivent  pas  s'entendre  ici,  me 
semble-t-il ,  dune  manière  beaucoup  plus  large  que  la  scara 
latronum  de  la  charte  de  Charles  le  Chauve,  ou  les  ii7ios  pocos  de 
Christianos,  etc.,  de  la  Chronique  d'Espagne.  Le  biographe,  dont 
j'ai  tantôt  cité  les  paroles ,  ne  détermine  pas  plus  les  auteurs  du 
fait  qu'il  ne  nomme  les  victimes;  et  si  Eginard  mentionne  simple- 
ment les  Gascons  sans  autre  distinction ,  c'est  ou  pour  éviter  des 
détails  qui   le  gênaient,  ou   parce  que  le  duc   bénéficiaire  de 

*  Dans  les  chansons  de  gestes  les  Saxons,  entre  autres,  sont  appelés  indiffé- 
rcmmenl  Païens  on  Sarrasins. 


(  iJ  ) 

Gascogne,  ce  Lupus,  si  violemment  accusé  dans  la  charte  de  84a, 
mais  quÉginard  ne  nomme  pas  ,  fut  réellement  le  chef  ou  l'insti- 
gateur de  l'entreprise. 

De  quelque  manière  que  l'on  juge  ces  dernières  conjectures, 
toujours  est-il  que  la  tradition  populaire,  qui  remplaçait  les  Gas- 
cons par  les  Sarrasins  et  s'adressait  à  la  fois  à  la  haine  de  race  et  à 
la  haine  religieuse;  qui,  en  outre,  et  contrairement  au  récit  d'Égi- 
nard  ',  ne  laissait  pas  l'attentat  impuni ,  mais  sauvait  l'honneur 
des  Français,  en  accordant  à  Charlemagne  une  immédiate  et  écla- 
tante vengeance,  devait  prévaloir  et  prévalut.  Non-seulement  elle 
étouffa  la  voix  si  peu  flatteuse  et  si  étrangement  emharrassée  de 
l'histoire,  mais  elle  acquit  Bientôt  assez  de  crédit  et  de  puissance 
pour  oser  revendiquer  elle-même  le  nom  et  les  titres  de  celle-ci 
et  se  proclamer  seule  authentique. 

On  comprend  que  je  veux  parler  de  la  fameuse  Histoire  de  la 
vie  de  Charleniagne  et  de  Roland,  attribuée  à  Turpin,  qu'on  vit 
apparaître  tout  à  coup  en  France  à  la  fin  du  XII''  siècle  -,  et  dont 
peu  d'années  ai)rès  le  pape  Callixtc  II  confirma,  dit-on,  et  con- 
sacra lautorité.  L'apparition  de  cet  écrit  et  les  moyens  auxquels 
les  plus  graves  personnages  ne  se  firent  pas  scrupule  de  recourir 
j)Our  l'accréditer  et  pour  le  répandre,  ont  sans  doute,  et  en  dépit 
du  titre  et  de  la  lettre  d'envoi  du  livre,  eu  un  but  plus  important 
à  leurs  yeux,  qu'une  tardive  et  très-gratuite  glorification  de  Char- 
lemagne et  de  son  prétendu  neveu;  et  ce  but,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire  en  passant,  était  particulièrement  d'encourager,  par  un 
grand  et  illustre  exemple ,  cet  enthousiasme  religieux  et  militaire 
qui  devait  affranchir  les  chrétiens,  en  orient  comme  en  occident, 
du  joug  des  Sarrasins  ■>.  Le  choix  du  sujet  et  le  nom  de  Turpin 

*  Neque  hoc  factum  ad  praesens  vindicari  poterat ,  quia  hostis  re  perpe- 
Irata  ita  dispersus  est,  ut  ne  fama  quidem  remaneret,  ubinam  gentium 
quaeri  potuisset.  On  peut  comparer  ces  derniers  mots  avec  ce  que  je  viens  de 
dire  de  ses  Vascones ;\l  n'aurait  pas  été  difficile  de  trouver  ceux-ci. 

2  On  peut  voir  les  différentes  opinions  sur  l'âge  de  ce  livre,  dans  l'intro- 
duction du  tome  If  de  Phil.  Mouskès  ,  p.  clvm. 

5  Calixte  If  fil  décider  au  concile  de  Latran  la  deuxième  croisade,  dans  la- 
quelle il  cnnU-ibua  même  de  son  argent  à  réqnipenienl  do  la  flolte.  Il  aida 
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n'ont  été  eux-mêmes  qu'un  moyen  d'assurer  à  l'œuvre  qu'on  vou- 
lait répandre  dans  le  monde  chrétien,  la  popularité  et  le  crédit 
dont  elle  avait  besoin  j)Our  répondre  à  sa  destination.  Résumé  des 
opinions  propagées  traditionnellement  dans  toutes  les  classes  du 
peuple  pendant  plusieurs  générations,  son  succès  était  préparé 
d'avance,  et  peu  de  livres  en  effet  ont  obtenu  une  vogue  plus  rapide 
et  une  confiance  plus  générale.  A  la  suite  de  cette  publication, 
la  bataille  de  Roncevaux,  si  longtemps  oubliée  par  les  historiens, 
prend  de  nouveau  place  parmi  les  faits  mémorables  du  règne  de 
Charlemagne,  et  c'est  au  roman  du  soi-disant  Turpin  que  les 
chroniqueurs  les  plus  sérieux,  Albéric  de  Troisfontaines,  Vincent 
dit  de  Beauvais,  la  Chronique  de  S'-Denis,  etc.,  en  empruntent 
les  détails.  Malgré  les  contradictions  et  les  erreurs  manifestes  qu'il 
renferme,  il  reste  jusquau  XVI-  siècle  la  source  principale  où 
tous  vont  puiser. 

On  s'explique  encore  mieux  la  célébrité  qu'acquit  si  prompte- 
mont  cette  relation  fabuleuse,  quand  on  considère  l'esprit  et  le 
goût  dominant  de  l'époque  où  elle  parut.  Je  viens  d'en  rappeler 
le  caractère  chrétien  et  guerrier,  qui  n'est  pas  moins  profondé- 
ment empreint  dans  la  chronique;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'âge 
des  romans  venait  également  de  commencer.  D'un  côtelés  légendes 
pieuses  multipliées  par  les  moines,  de  laulrc  les  compositions 
profanes  de  tout  nom  des  trouvères  et  des  troubadours,  avaient 
mis  à  la  mode  une  littérature  nouvelle,  dont  l'exaltation  des  sen- 
timents religieux  ou  chevaleresques,  l'extraordinaire  des  situa- 
tions, l'énergie  morale  ou  physique  portée  quelquefois  jusqu'au 
surhumain,  faisaient  à  peu  près  tout  le  fond.  Dans  les  lettres 
comme  dans  les  arts ,  limagination  ,  dégagée  de  tout  frein,  s'élan- 
çait à  la  poursuite  du  merveilleux  jusqu'au  delà  des  limites  qui  le 

pareillement  Alphonse  VI  à  combattre  les  Maures  en  Espagne.  Il  est  vrai  qu'il 
lit  aussi  des  sermons  en  l'honneur  de  saint  Jacques  de  Coniposleile,  et  que  le 
récit  de  Turpin  commence  par  les  apparitions  du  même  saint  à  Charlemagne, 
d'où  Genin  conclut  que  ce  livre  avait  pour  but  de  recommander  les  pèleiinages 
en  Gallicc,  soit;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'une  de  ces  intentions  aurait  dû 
exclure  les  autres,  si  un  même  moyen  pouvait  servir  à  trois  tins  qui  se 
louchaient  de  fort  près. 
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séparent  du  fantastique  et  de  l'invraisemblable.  Cette  avidité,  ce 
besoin  du  prodigieux,  de  ce  qui  étonne  l'esprit,  de  ce  qui  contredit 
l'expérience  des  sens  et  déroute  les  calculs  de  la  raison ,  se  révèle 
sous  les  formes  les  plus  variées  depuis  le  XII"  jusqu'au  XIV*  siècle. 
Le  caractère  général  de  cette  époque  c'est,  si  j'ose  le  dire,  l'exagé- 
ration et  l'ostentation  en  toutes  clioses.  La  pauvreté  même  y  étale 
avec  vanité  le  luxe  de  ses  guenilles  et  de  sa  bure. 

Pour  ne  parler  que  des  productions  littéraires,  voyez  les  plus 
célèbres,  les  plus  graves,  les  plus  respectables  écrivains  d'alors  : 
quelle  tendance  à  grossir  le  sujet,  quelle  recherche  dans  les  pen- 
sées, quelle  affectation  dans  le  langage!  c'est  une  amplification  et 
une  déclamation  continue;  on  reconnaît  en  eux  des  artistes  mer- 
veilleux, mais  qu'on  ne  serait  point  fâché  parfois  de  trouver  un 
peu  moins  subtils  et  ingénieux  et  un  peu  plus  raisonnables. 

Le  faux  Turpin,  qui  se  proposait  un  but  essentiellement  pra- 
tique et  à  qui  il  importait  peu,  comme  pseudonyme  et  inconnu, 
qu'on  admirât  son  esprit  et  les  artifices  de  sa  diction,  tout  en 
restant  de  son  temps,  a  su  éviter  une  partie  de  ces  défauts  :  c'est 
moins  un  écrivain  qu'un  témoin  qui  parle,  et  son  rôle  d'arche- 
vêque aussi  lui  interdisait  cet  étalage  puéril  de  fleurs  de  rhéto- 
rique si  habituel  à  ses  contemporains,  et  qui  n'aurait  servi  du 
reste  qu'à  distraire  l'attention  de  ses  lecteurs  des  faits  extraordi- 
naires qu'il  avait  à  leur  raconter,  et  qui  devaient  être  à  ses  yeux 
assez  intéressants  par  eux-mêmes. 

J'ai  indiqué  d'une  manière  générale  en  quoi  la  tradition  popu- 
laire s'écartait  des  données  fournies  par  les  documents  plus  au- 
thentiques, et  j'ai  exprimé  l'opinion  que  le  faux  Turpin  n'a  fait 
que  puiser  à  cette  tradition  comme  à  une  source  tout  ouverte  et 
depuis  longtemps  accréditée.  Qu'il  connaissait  les  chansons  vul- 
gaires sur  les  héros  de  Roncevaux,  c'est  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même  en  parlant,  entre  autres,  d'Oël  comte  de  Nantes  ',  et 

*  Chap.  XI  :  De  hoc  (Oëllo)  canilur  in  canlilena  usque  in  hodiernum 
diem ,  quia  innumera  fecit  mirahilia.  Remarquons  que  le  faussaire  oublie 
ici  son  rôle  :  il  écrivait  ceci  quand  il  était  à  peine  guéri  de  ses  blessures,  et  il 
s'étonne  que  la  chanson  se  souvienne  encore  des  hauts  faits  de  son  compagnon 
d'armes  :  vaque  in  hodiernum  diem!  Celte  cantilena  datait  donc  de  loin,  et 
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leur  existence  dans  la  bouche  du  peuple  est  d'ailleurs  un  des  laits 
les  mieux  établis  de  cette  époque.  Vers  la  fin  du  XII*  siècle, 
Geoffroy,  prieur  à  Vigeois  {prior  Vosiensis),  en  envoyant  aux 
jnoines  de  S.  Martial  à  Limoges  le  premier  exemplaire  de  Turpin 
dont  il  soit  fait  mention  en  France,  dit  dans  sa  lettre  :  Ingenti 
studio  exscribere  feci ,  maxime  quod  apud  nos  ista  latuerant 
hactenus,  nisi  quae  joculatores  (les  jongleurs)  in  suis  proferebant 
cantilenis.  Qui  ne  connaît  les  vers  du  roman  de  Rou,  de  Robert 
ou  Richard  Wace,  poëte  de  la  première  partie  du  XII"  siècle,  où 
il  est  dit  qu'à  la  bataille  de  Hastings,  c'est-à-dire  en  1066,  plus 
d'un  quart  de  siècle  avant  la  première  mention  quon  prétend 
avoir  été  faite  de  Turpin  , 

Taillefer —  s'en  aloit  cantanl 
De  Carlemaigne  et  de  Rolarit 
'Et  d'Olivier  et  des  vassaus 
Qui  moururent  en  Rainscevaus.-' 

particularité  également  rapportée  par  Guill.  de  Malmesbury  et 
d'autres  historiens  cités  dans  les  Introductions  de  Fr.  Michel,  de 
Genin.et  dans  celle  de  M.  de  ReiflFenberg,  au  tome  II  de  Phil. 
Mouskès.  Quels  que  soient  les  doutes  soulevés  sur  la  réalité  du  fait 
attribué  à  Taillefer  ou  sur  l'identité  du  Rolant  de  Wace  avec  celui 
de  Turpin  et  de  nos  chansons,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
les  écrivains  les  plus  rapprochés  de  la  conquête  normande  recon- 
naissent l'existence  d'une  tradition  toujours  vivante  sur  l'échec 
éprouvé  par  l'armée  française  à  son  retour  d'Espagne  '.  D'autres 

l'écrivain  n'était  pas  le  contemporain  d'Oël.  D'autres  textes  nomment  encore 
Ogier  le  Danois,  auquel  ils  rapportent  ces  mots  ;  cela  revieut  au  même.  D'après 
un  calcul  fait  par  Geuin  (Introduction,  p.  cLxxin),la  convalescence  elle 
séjour  du  faux  arcbevéque  de  Reims  à  Vienne  en  Dauphiné,  n'auraient  pas  duré 
moins  de  trente-six  ans.  L'auteur  de  ce  livre  n'avait  pas  une  assez  bonne  mé- 
moire pour  un  menteur. 

'  Le  même  fait  se  renouvela  en  quelque  sorte  l'an  824,  sous  Louis  le  Débon- 
naire, comme  son  biographe  et  les  Annales  attribuées  à  Éginard  l'attestent; 
mais  la  légende  était  faite,  et  les  noms  des  comtes  Eble  et  Asinaire,  furent 
absorbés  dans  la  renommée  déjà  populairement  célèbre  de  Roland  et  d'Olivier. 
L'intervalle  entre  les  deux  événements  n'était  cependant,  comme  le  fait  remar- 
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vieux  témoignages  ont  été  signalés  parRaynouard,  clans  le  Journal 
des  savants,  par  FaurieK  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  par 
Fr.  Michel,  dans  son  Glossaire,  etc.  Wilhelm  Grimm,en  y  faisant 
appel,  page  cxxn  de  son  Introduction  au  Ruolandes  Liet,  men- 
tionne en  même  temps  les  statues  de  Roland  et  dOlivier  à  Vérone, 
données  par  Seroux  d'Agincourt  comme  un  ouvrage  du  IX*  siècle  '; 
il  ne  se  prononce  ni  pour  ni  contre  cette  opinion,  et  j'ignore  si 
elle  a  été  réfutée;  mais  si  elle  est  fondée  et  vraie,  personne  ne 
doutera  que  la  voix  des  pqëtcs  et  du  peuple  n'ait  déterminé  le 
choix  et  guidé  la  main  du  sculpteur.  A  cette  époque  et  au  milieu 
de  l'état  social  dalors,  la  chanson  devait  nécessairement  précéder, 
préparer,  faire  la  popularité;  la  statue  ne  pouvait  venir  qu'après, 
pour  la  constater  et  la  consacrer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Chronique  de  Turpin  s'applique 
pareillement  aux  différents  poëmes  qui  ont  traité  le  même  sujet  2, 

quer  aussi  Genin,  que  de  quaraute-six  ans.  M  Paulin  Paris,  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France ,  t.  XXU  ,  p.  731 ,  rappelle  encore  un  autre  l'ail  analogue , 
arrivé  en  653,  sous  le  roi  Dagobert,  quand  le  duc  Haribert  et  d'autres  chefs 
furent  également  surpris  et  tués  par  les  Gascons  ,  dans  la  vallée  de  Robola.  Il 
demande  si  la  mort  d'Haribert  n'avait  pas  pu  fournir  le  sujet  «  d'une  chanson 
y>  française  ou  teutonique  plus  ancienne  que  celle  où  figure  Roland,  et  dont  on 
»  aurait  cousu  plus  tard  des  fragments  à  la  trame  de  celle-ci?  » 

Je  ne  puis,  faute  de  renseignements  sutTisanls  (voir  cependant  aussi  du  Mège, 
Archéologie  pyrénéenne,  vol.  I,  p.  469),  discuter  la  question  des  rapports 
qu'on  a  cru  trouver  entre  le  nom  de  Vallis  Subola,  ou,  comme  on  veut  lire, 
Rubola  ou  Bobola  des  Gesta  Dagoberti  et  celui  de  Roncevaux,  dans  Turpin 
Roncea  vallis,  mais  qu'aucun  ancien  document  historique  ne  connaît.  La  con- 
formité, pour  ne  pas  dire  l'identité,  des  noms  serait  certainement  une  grande 
présomption  et  presque  une  preuve  en  faveur  de  la  conjecture  que  je  ^1ens  de 
mentionner;  mais  quand  il  s'agit  de  vieilles  traditions  populaires,  la  ressem- 
blance des  événements  me  paraît  suffire  à  elle  seule  pour  expliquer  la  con- 
fusion des  lieux ,  des  dates  et  des  personnes.  Je  ne  nie  donc  point  que  les  deux 
et  même  les  trois  événements  aient  pu  être  confondus  par  les  jongleurs  dès 
le  X«  siècle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de  songer  à  une  chanson 
française,  antérieure  à  celle  où  figure  Roland.  Si  Haribert  a  eu  sa  chanson, 
elle  ne  peut  avoir  été  que  teutonique. 

*  Elles  sont  représentées  dans  le  Magasin  pittoresque ,  année  1859,  p.  269. 
2  Je  ne  parle  que  de  ce  qui  concerne  Roncevaux;  car  des  trente-deux  cha- 
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et  dont  il  est  parvenu  jusqu'à  nous  de  si  remarquables  échanlil- 
lous.  Ils  diffèrent  en  beaucoup  de  parties  du  récit  de  Turpin, 
comme  ils  diffèrent  entre  eux,  par  le  choix  et  la  disposition  des 
détails;  mais  ils  ont  en  même  temps  tant  de  points  de  contact  et 
de  ressemblance,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  que  tous, 
lauteur  de  la  chronique  comme  ceux  des  poëmes,  ont  eu  à  leur 
disposition  les  mêmes  matériaux  et  recueilli ,  chacun  selon  ses 
vues  et  son  goût,  les  données  éparses  d'une  même  tradition. 
Bien  certainement  au  Xl%  au  XIl^  et  au  XIII*  siècle,  il  ne  leur 
était  plus  possible  de  suivre  encore  jusqu'à  son  origine  une  tra- 
dition qui  remontait  selon  toute  probabilité  au  lendemain  même 
du  désastre  (bien  des  générations  de  chanteurs  et  de  jongleurs 
s'étaient  succédé  depuis,  les  populations  s'étaient  mêlées  et  la 
langue  aussi  n'était  plus  la  même  ni  chez  les  descendants  des 
Francs,  ni  chez  les  hommes  de  race  gauloise,  si  tant  est  que  les 
premières  chansons  aient  été  écrites);  tout  ce  que  je  demande 
(ju"on  m'accorde,  c'est  qu'ils  ont  réuni  et  coordonné,  dans  un 
cadre  plus  large  et  avec  un  sentiment  nécessairement  plus  parfait 
de  l'art,  les  tableaux  particuliers  et  sans  doute  très-divers  tracés 
par  leurs  derniers  devanciers.  Je  suis  ainsi  d'accord  avec  ceux  qui 
croient  pouvoir  expliquer  la  naissance  de  cette  épopée  romanesque 
de  notre  moyen  âge,  de  la  même  manière  qu'on  a  expliqué  celle 
des  poëmes  homériques  chez  les  anciens  Grecs,  et  des  Nibeliingen, 
au  commencement  du  deuxième  âge  de  la  poésie  allemande. 

La  première  impression  produite  sur  les  esprits  par  le  désastre 
de  Roncevaux  n'a  pu  inspirer  que  des  espèces  de  lais,  de  ro- 
mances ou  de  complaintes,  dans  lesquelles  il  y  avait  plus  de  senti- 
ment-et  d'exaltation  que  d'action  ou  de  mouvement.  Mais  bientôt 
le  sujet  s'élargit,  les  incidents  se  multiplièrent;  les  héros,  qu'on 
s'était  contenté  de  nommer  jusque-là,  reçurent  un  caractère  mieux 
dessiné  et  une  physionomie  plus  distincte.  Dès  ce  moment,  il  dut 
devenir  difficile  aux  improvisateurs  de  renfermer  leur  sujet  dans 
l'espace  étroit  d'un  récit  unique  et  simple,  et  ils  connaissaient 

pitres  dont  se  compose  le  livre  de  Turpin,  les  vingt  et  un  premiers  sont  con- 
sacrés à  d'autres  événements,  et  les  onze  derniers  seulement  ré[>ondent  à  nos 
chansons. 
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trop  bien  les  secrets  de  leur  art ,  pour  ne  pas  sentir  qu'en  retran- 
chant les  détails  qui  débordaient,  ils  auraient  ôté  à  leurs  clianls 
ce  qui  fait  le  principal  intérêt  et  la  vie,  pour  ainsi  dire,  de  la 
poésie  populaire.  Car,  tout  en  maintenant  la  différence  arbitraire 
des  noms,  on  doit  appliquer  à  celle-ci  ce  que  Boileau  dit  de  l'épo- 
pée; la  fable  et  les  fictions  poétiques  ne  sont  jamais  des  généra- 
lités. Mieux  avisés,  ou  plutôt  dominés  eux-mêmes  par  la  grandeur 
et  l'éclat,  dont  leur  imagination  s'était  peu  à  peu  habituée  à  en- 
tourer quelques-unes  des  plus  nobles  victimes  tombées  à  Ronce- 
vaux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  les  détacher  du  tableau  général  de  la 
lutte,  pour  les  montrer  dans  toute  la  puissance  de  leur  indivi- 
dualité; Olivier,  Turpin,  Gauthier,  Oël  et  d'autres  probablement, 
mais  Roland  avant  tous ,  furent  célébrés  dans  des  chansons  par- 
ticulières. Olivier  engage  Roland  à  sonner  du  cor;  derniers  mo- 
ments de  Turpin;  adieux  de  Roland  à  sa  bonne  épée  Durendal  • 
mort  de  Roland,  etc.,  tels  ont  dû  être  les  titres  de  ces  composi- 
tions. Chaque  acte  du  grand  drame,  chacun  des  épisodes  de  nos 
épopées  postérieures,  fournit  alors  la  matière  d'autant  de  poëmes 
séparés,  que  le  chantre  ambulant  récitait  tour  à  tour  selon  le 
choix  de  son  auditoire.  Car  nul  doute  aussi,  que  chaque  jongleur 
(ils  étaient  nombreux  et  se  disputaient  non-seulement  les  applau- 
dissements, mais  encore  les  dons  ou  courtoisies  de  leurs  audi- 
teurs) n'eût  son  répertoire,  sur  lequel  se  fondait  sa  réputation. 
Les  principaux  morceaux  étaient  ordinairement  chantés  ou  décla- 
més de  mémoire,  mais  ils  s'aidaient  aussi  quelquefois  d'un  livre  '. 
Telles  furent  les  sources  immédiates  auxquelles  puisèrent  l'au- 
teur de  l'histoire  apocryphe  de  Turpin  et  ceux  qui  les  premiers 
donnèrent  aux  traditions  sur  l'affaire  de  Roncevaux  la  forme  de 
l'épopée.  Je  n'ai  point  parlé  de  chansons  particulières  célébrant  In 
victoire  de  Charlemagne  sur  Baligant,  le  puissant  amiral  de  Babv- 
lone,  ni  de  la  conversion  de  Braymondc,  ni  de  la  belle  Aude,  ni 

<  II  existe  encore  des  recueils  de  ce  genre  ,  parmi  lesquels  le  manuscril  dil 
de  Van  Hullhera  doit  se  placer  eu  première  ligne.  Ce  n'était  pas  un  volume  à 
tenir  à  la  main  que  celui-là;  mais  dans  l'appareil  dont  s'entouraient  les  jon- 
gleurs, ils  n'oubliaient  pas,  doit-on  croire,  au  besoin  le  pupitre.  Ils  avaient 
aussi,  nécessairement,  des  copies  spéciales. 
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du  supplice  de  Ganelon,  ni  de  tout  te  qui,  dans  là  plupart  de  nos 
leçons,  arrive  encore  après  la  défaite  de  Marsile  et  les  honneurs 
rendus  par  Charles  aux  morts  de  Roncevaux,  parce  que  je  suis 
convaincu  que  cette  seconde  partie ,  la  nouvelle  bataille  livrée  à 
un  nouvel  ennemi ,  amené  tout  exprès  pour  compléter  et  équili- 
brer l'action  épique  et  venger  la  mort  de  Roland  et  de"  ses  com- 
pagnons, n'appartient  pas  à  la  tradition  primitive,  pas  plus  que 
les  autres  épisodes  ou  appendices  que  je  viens  d'indiquer.  Aussi, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  mon  fragment  thiois  se  termine-t-il 
régulièrement  avec  les  plaintes  de  la  reine  Braymonde  à  la  vue  du 
roi  Marsile  rentré,  blessé  à  mort,  à  Saragosse.  Il  y  a  cependant, 
dans  les  paroles  de  la  reine  une  légère  allusion  à  Baligarit,  quoique 
son  nom  n'y  figure  pas  :  «  L'amiral,  dit-elle,  sera  un  lâche,  s'il 
»  ne  vient  pas  défendre  le  pays  contre  la  vengeance  de  Charles 
»  irrité  de  la  destruction  de  son  arrière -garde.  »  Les  autres  ver- 
sions ont  développé  ce  thème;  dans  celles-ci  on  voit  Baligant 
arriver  et  livrer  bataille;  mais  il  tombe  sous  les  coups  de  Charles, 
qui  entre  ensuite  victorieux  à  Saragosse.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  toutefois  que  le  vieux  récit  islandais  et  le  poëme  latin, 
que  je  mentionnerai  plus  tard,  et  même  Turpin,  ne  savent  rien 
non  plus  de  ces  derniers  événements. 

Ces  alternatives  d'accord  et  de  désaccord,  dont  je  pourrais 
multiplier  les  exemples,  tiennent  à  la  nature  de  toute  tradition, 
à  la  liberté  de  choix,  au  but  et,  quand  il  s'agit  d'art  ou  de  poé- 
sie, à  l'imagination  de  ceux  qui  propagent  ou  exploitent  ces  sortes 
de  récits. 

Turpin  et  les  trouvères,  ai-je  dit,  ont  mis  à  profit  les  tradi- 
tions populaires;  ont-ils  aussi  connu  la  relation  d'Éginard?  Il  suf- 
firait peut-être  de  répondre  que,  dans  tous  les  cas,  ils  n'en  ont 
pas  tenu  compte;  mais  il  me  semble  que  les  récits  et  les  chansons 
des  jongleurs,  dont  les  premiers  essais  dataient,  je  le  répète,  du 
lendemain  même  du  désastre  et  précédèrent  ainsi  de  près  d'un 
demi-siècle  les  Annales  et  la  Biographie  d'Éginard.  devaient  avoir 
condamné  d'avance  la  froide  et  incomplète  relation  de  cet  histo- 
rien à  ne  trouver  des  lecteurs  que  dans  les  cloîtres,  et  que  les 
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poêles  n'ont  successivement  eu  pour  guides  que  leurs  devanciers  '. 
Quant  au  faussaire  qui,  en  se  couvrant  du  nom  de  rarchcvéquc 
de  Rheims,  imagina  de  donner  à  ces  mêmes  traditions,  revêtues 
de  sa  lourde  prose  latine,  l'apparence  et  l'autorité  d'une  histoire 
véritable,  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  homme  d'église,  comme 
il  a  sans  doute  été,  et  dont  l'entreprise  était  probablement  con- 
certée avec  d'autres  personnages  plus  importants ,  ait  ignoré 
l'existence  des  écrits  du  secrétaire  de  Charlemagne,  quand  il  nous 
en  reste  encore  aujourd'hui  tant  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
deux  au  moins  remontent  au  IX^  siècle^.  Je  crois  donc  qu'il  a 
connu  ces  documents;  mais  l'insuffisance  des  détails  qu'ils  ren- 
ferment sur  un  événement  qui  avait  pris  de  si  merveilleuses  pro- 
portions dans  limagination  et  dans  la  bouche  du  peuple;  leur 
impuissance  depuis  longtemps  constatée  contre  ces  mêmes  inven- 
tions fabuleuses  qu'il  se  proposait  de  reproduire  à  sa  manière; 
la  confiance  quil  plaçait  dans  sa  supercherie,  en  se  donnant  pour 
le  contemporain  et  pour  le  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits 
qu'il  allait  décrire;  l'exaltation  de  l'esprit  religieux  et  guerrier  à 
son  époque  et  bien  d'autres  considérations  ont  pu  le  rassurer 
contre  ses  scrupules,  s'il  en  a  eu,  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  a 
prouvé  la  justesse  de  ses  calculs. 


<  Il  est  assez  curieux  d'entendre  le  vieux  traducteur  de  Turpin  accuser  les 
poètes  de  répéter  tous  les  mêmes  mensonges  :  «  Maintes  gens  si  en  ont  oï  conter 
»  et  chanter,  mes  n'est  si  mençonge  non  ço  qu'il  en  dient  et  en  chantent  cil 
»  chanteor  ni  ciljogleor.  Nu:-  contes  rimes  n'est  verais;  tôt  est  mençongie  ço 
y>  qu'il  en  dient;  car  il  n'en  sievent  riens  fors  quant  por  oir  dire.  »  Quant  à 
Turpin,  ajoute-l-il,  en  contredisant  le  texte  de  celui-ci  même,  «  lot  les  mi- 
»  racles  et  tôt  le  conquest  qu'il  (Karlemaines)  fit,  por  ço  qu'il  sot  que  vers  fu , 
B  si  les  escrivoit  par  nuit  et  par  jar,  quant  il  en  avoil  lisir,  si  com  il  H  ave- 
»  noient  le  jor.  Dont  on  féit  (lisez  :  Dont  fait ,  sans  on)  mieux  cil  à  croire  qui 
»  ifu,  qui  le  vit,  que  ne  font  cil  qui  riens  n'en  sevent  fors  quant  por  oïr 
»  dire.  »  Quelques  lignes  plus  haut  il  avait  raconté  comment ,  après  de  longues 
recherches,  le  livre  du  bon  archevêque  de  Rheims  avait  enfin  été  retrouvé  à 
«  Sans,  en  Borgognie.  »  Voy.  Grasse,  vol.  II ,  secl.  3,  p.  :270. 

2  N'est-il  pas  étrange  que  déjà,  dans  l'un  de  ceux-ci,  à  l'endroit  oii  sont 
nommés  les  principaux  officiers  qui  périrent  à  Roncevaux ,  les  mots  Buot- 
landus  Brilannici  limilis  praefeclus  manquent! 
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Il  n'a  eu  garde  de  nommer  Éginard,  et  cela  se  conçoit  dautant 
mieux,  que  pour  une  grande  partie  du  public  auquel  lui-même 
s'adressait,  cet  écrivain  élait  à  peu  près  comme  s'il  n'avait  jamais 
existé.  Toutefois,  dans  sa  lettre  d'envoi  à  Liutprand,  qui  sert  en 
même  temps  de  préface  à  son  livre,  il  reconnaît  l'existence  d'une 
relation  de  la  guerre  d'Espagne,  que  Liutprand  avait  consultée, 
mais  qui  était  incomplète,  soit,  dit  Turpin,  que  l'auteur,  éloigné 
du  théâtre  de  la  guerre,  n'eût  pas  connu  tous  les  faits  ou  qu'il 
les  eût  trouvés  trop  longs  à  rapporter.  Il  a  soin  d'ajouter  que  le 
récit  qu'il  envoie  lui-même  à  Liutprand,  n'est  aucunement  en 
désaccord  avec  celui  de  son  devancier;  il  est  seulement  plus  com- 
plet, lui  Turpin  ayant  pendant  quatorze  ans  accompagné  l'armée 
de  Charles  en  Espagne. 

Quelle  était  celte  relation  que  Turpin,  par  une  nouvelle  dis- 
traction sans  doute',  désigne  comme  antérieure  à  la  sienne?  Tout 
me  force  à  y  voir  celle  d'Éginard  même,  dont  il  eût  été  aussi 
maladroit  de  la  part  du  faussaire  de  vouloir  paraître  ignorer 
l'existence,. que  de  combattre  ouvertement  l'autorité.  ?s'i  sa  dissi- 
mulation, ni  sa  critique  n'auraient  empêché  ceux  qui  connaissaient 
cet  écrivain ,  de  lire  la  nouvelle  histoire  de  vita  Caroli  Magni  et 
Rolandi  avec  défiance,  et  peut-être  de  soupçonner  la  supercherie. 
Malgré  toutes  les  autres  inconséquences  qu'on  peut  reprocher 
au  faux  Turpin ,  il  s'est  montré  très-habile  en  cet  endroit ,  puis- 
qu'en  se  déclarant  d'accord  pour  le  fond  avec  le  récit  que  Liut- 
prand avait  entre  les  mains,  il  n'écarte  pas  seulement  tout  soup- 
çon de  rivalité,  mais  le  présente  encore  jusqu'à  certain  point 
comme  un  témoignage  en  faveur  de  sa  propre  véracité.  En  disant 
que  la  première  relation  est  incomplète,  il  a  l'air  de  ne  faire  que 

*  Voir  plus  haut  la  note  concernanl  la  mention  qu'il  fait  d'Oel.  Le  véritable 
Turpin ,  encore  souffrant  de  ses  blessures ,  ne  pouvait  point  parler  ainsi ,  à 
moins  qu'immédialemenl  après  le  désastre,  on  n'eût  expédié  un  courrier  à 
Liutprand.  Peut-être  ne  s'agit-il  que  de  la  conquête  de  l'Espagne,  seule  men- 
tionnée dans  le  reste  de  la  lettre,  qui  ne  promet  rien  sur  Roncevaux  et  exclut 
même  celte  affaire  ,  à  laquelle  Turpin  ,  qui  ne  doit  raconter  que  ce  qu'il  a  vu 
de  ses  propres  yeux,  n'assista  pas.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  une  foule 
de  contradictions  qui  sautent  aux  yeux. 
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contirincr  le  jugement  du  Doyen  d'Aix-la-Chapelle,  et  l'explica- 
tion qu'il  donne  du  fait  en  est  en  même  temps  l'excuse,  comme 
elle  est  la  justification  de  sa  propre  entreprise.  Il  ménage  tout  le 
monde  et  son  crédit  avant  tout. 

La  manière  dont  je  viens  d'interpréter  la  lettre  à  Liutprand 
exige  que  j'en  examine  un  instant  le  texte  même.  Cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que,  des  deux  éditions  que  j'en  ai  sous  les  yeux, 
Tune  est  fautive  et  que  l'autre,  en  outre,  tranche  la  question  dans 
un  sens  opposé  au  mien,  par  une  interpolation.  ?s'ayant  pas  le 
recueil  de  Schardius,  je  copierai  le  texte  que  Grasse  a,  je  crois, 
donné  daprès  lui,  et  j'y  insérerai,  comme  parenthèses  et  en 
lettres  cursives,  les  additions  et  les  variantes  du  texte  publié  par 
de  Reiffenberg  '  et  mes  propres  conjectures. 

«  Tlrpinus  Dei  gratia  Archiepiscopus  remcnsis  ac  sedulus  Caroli 
»  Magni  Imperatoris  in  Hispania  consocius,  Leoprando  Decano 
»  Aquisgranensi  salutem  in  Domino.  » 

«  Quoniara  nuper  mandastis  mihi  apud  Viennam  cicatricibus 
»  vulnerum  aliquantulum  aegrotanti,  ut  vobis  scriberem  qualiter 
«  imperator  vester  (1.  iioster?)  famosissimus  Carolus  Magnus  tel- 
1.  lurem  hispanicam  et  gallicianam  a  potestate  Saracenorum  libc- 
»  ravit,  mirorum  gestorum  apiccs  ejusque  laudanda  super  hispa- 
»  nicos  Saracenos  trophaea,  quae  propriis  oculis  intuitus  sum, 
»  quatuordecim  annos  perambulans  Hispaniam  et  Galliciam  una 
i>  cum  eo  quod  (1.  cumque)  exercitibus  suis,  pro  certo  scribere 
•»  vestraeque  fraternitati  mittere  non  ambigo.  Etenim  magnalia 
»  divulgata  (ReifF.  :  Quae  rex  in  Hispania  gessit,  in  S.  Dionisii 
»  Chronico,  ut  mihi  scripsistis,)  reperire  plenarie  auctoritas 
»  vestra  nequivit.  Igiturauctorem  illius,  aut  pro  tantorum  actuum 
»  scriptura  prolixa,  aut  qui  (1.  quia,  et  sic  Reiff. )  idem  absens 
*  ab  Hispania  ea  ignoravit,  intentio  vestra  intelligat  minime  ea  ad 
»"  plénum  scripsisse,  et  nusquam  voluraen  istud  ab  ea  (I.  a  vero 
>'  ou  ab  iis'!  Reiff.:  «6  eo)  discordasse.  Vivas  et  valeas  et  Domino 
»   placeas.  Amen.  » 

La  seconde  moitié  du  texte  de  celte  lettre  est  assez  embarras- 

'  P/iil  MoHshés,  t.  I,  p.  189.  Il  \o  donne  comme  élant  celui  de  Reubcr. 
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santé,  surtout  à  l'endroit  où  tombe  l'interpolation,  par  laquelle 
on  a  probablement  voulu  remédier  à  ce  défaut.  On  a  senti  que 
les  mots  auctorem  illius  n'avaient  aucun  rapport  déterminé,  à 
moins  de  les  entendre  comme  s'il  y  avait  eu  auctorem  auctoritatia 
vestrae  :  l'auteur  (l'écrivain)  que  Votre  Autorité  (Votre  Eminence) 
a  consulté;  ce  qui  devait  paraître  d'autant  plus  étrange  qu'aussitôt 
après  on  a  de  nouveau  intentio  vestra.  On  a  trouvé  moins  dur  et 
plus  commode  de  faire  rapporter  illius  à  un  livre  bien  déterminé 
et  connu,  et  quel  document  l'était  plus,  au  XIII'=  siècle,  que  la 
Cbronique  de  S'-Denis?  L'addition  des  mots  in  S.  Dionijsii  Chro- 
nico  se  présentait  d'elle-même,  et  l'on  s'est  empressé  de  l'accueillir 
et  de  la  placer  dans  le  texte.  Malbeureusemcnt  celui  qui  le  pre- 
mier s'est  avisé  de  dissiper  ainsi  le  nuage  qui  enveloppait  la  phrase 
de  Turpin,  n'a  pas  songé  qu'en  faisant  parler  ce  personnage,  qui 
se  donne  pour  le  compagnon  de  Charleraagne,  d'une  chronique 
qui  ne  fut  commencée  que  quatre  siècles  plus  tard,  il  commettait 
un  lourd  anachronisme,  et  que  le  pseudo-Turpin  même,  je  dis  le 
livre  où  il  insérait  cette  mention  des  Grandes  Chroniques,  était  aussi 
antérieur  à  celles-ci  au  moins  d'un  demi-siècle.  Il  se  mettait  ainsi 
en  contradiction  avec  l'âge  supposé  et  avec  l'âge  véritable  de  la 
lettre  qu'il  voulait  édaircir.  Au  reste,  de  quelques  mots  d'un  pro- 
logue d'un  manuscrit  de  Vienne,  rapportés  par  M.  de  Reiffenberg 
dans  les  leçons  diverses  à  la  fin  du  tome  I"  de  son  Phil.  Mouskès, 
p.  C2G,  et  d'autres  données  en  grand  nombre,  on  peut  inférer  que 
cette  interpolation  a  été  faite  à  S'-Denis  même.  Elle  est  ancienne 
cependant,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  dans  la  traduction  française 
décrite  par  Paulin  Paris,  Manuscr.  franc,  de  lu  Bibt.  du  Roi,  1. 1", 
p.  "IW  et  suiv.  :  «  Dedens  les  croniques  qui  sont  à  Monseignior 
»  Saint-Denis,  dit  le  traducteur,  «'ew  a  rienz  de  ço  que  je  vos 
»  dirai.  »  L'assertion  était  parfaitement  vraie,  puisque  ces  chro- 
niques elles-mêmes  n'existaient  pas  encore  au  moment  où  le 
pseudo-Turpin  écrivait,  et  que  ce  qui  s'y  trouve  des  gestes  de 
Roland,  a  été  plus  tard  tout  simplement  copié  de  Turpin,  comme 
la  Biographie  de  Charlemagne,  qui  y  précède  cet  extrait,  a  été 
empruntée  à  Eginard.  Mais  les  écrits  de  ce  dernier  circulaient  déjà 
alors  parmi  les  gens  instruits  depuis  plus  de  trois  siècles;  c'étaient 
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les  seuls  dont  le  témoignage  négatif  pût  être  invoqué  contre  les 
récits  romanesques  du  faux  archevêque,  et  les  seuls  par  consé- 
quent auxquels  celui-ci  ait  pu  et  dû  faire  allusion. 

11  est  du  reste  à  remarquer  que  la  lettre  à  Liutprand  ne  dit  pas 
un  mot  de  Roland  ni  de  Roncevaux,  quoique  tout  le  dernier  tiers 
du  livre  doive  leur  être  consacré;  elle  ne  promet  que  le  tableau 
des  merveilleux  exploits  et  des  triomphes  de  Charles ,  qui  remplit 
les  deux  autres  tiers  du  livre.  Si,  relativement  aux  fables  débitées 
par  Turpin  sur  le  cours  de  l'expédition  d'Espagne  proprement 
dite,  la  relation  d'Eginard  pouvait,  au  moyen  âge,  paraître  peu 
complète,  ce  reproche  devenait  bien  plus  inévitable  en  ce  qui 
concerne  l'affaire  de  Roncevaux,  à  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  a 
à  peine  accordé  quelques  lignes,  tandis  que  Turpin,  marchant 
résolument  sur  la  trace  des  jongleurs,  en  fait  tout  un  roman. 
Comme  le  faussaire  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  soulever 
de  discussions  sur  ces  points,  il  ne  nomme  pas  Eginard,  il  ne  l'ac- 
cuse point,  mais  il  l'excuse,  au  contraire,  autant  qu'il  peut;  il 
a  même  soin  de  se  déclarer  d'accord  avec  lui;  car  son  but  est 
d'éviter  qu'on  ne  le  soupçonne  de  mensonge  lui-même.  C'était 
difficile,  et  il  paraît  avoir  eu  la  conscience  qu'il  n'y  réussirait 
qu'auprès  de  ceux  qui  étaient  disposés  d'avance  à  l'en  croire  sur 
parole.  Dans  sa  lettre  d'envoi  il  proteste  qu'il  ne  racontera  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux;  plus  tard  il  avouera  que,  pendant 
que  l'arrière-garde  et  ses  vaillants  chefs  succombaient  sous  les 
efforts  des  Sarrasins,  lui-même  débouchait  déjà  des  gorges  des 
Pyi'énées,  avec  Charles  et  le  reste  de  l'armée,  du  côté  de  la  France. 
Les  différents  poëmes  lui  font  prendre  une  part  des  plus  glorieuses 
au  combat,  dans  lequel  il  meurt  même  avant  Roland;  mais  celui 
qui  devait  écrire,  devait  vivre,  et  Turpin  dispose  toutes  les  cir- 
constances de  manière  qu'on  est  moins  étonné  qu'il  ne  meure 
point,  que  de  lui  entendre  raconter,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  une  suite  d'événements  dont  les  exigences  de  son  rôle 
d'écrivain  ne  lui  permettaient  pas  de  dire  qu'il  avait  été  témoin. 
C'est  sans  doute  pour  empêcher  ses  bénévoles  lecteurs  d'être  trop 
ou  trop  tôt  frappés  de  cette  inconséquence,  qu'il  n'a  pas  annoncé 
le  récit  du  désastre,  ni  nommé    Roland  ou  Roncevaux  dans  sa 
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Jcttrc-préfaoe;  et  en  effet,  une  fois  les  lecteurs  engagés  dans  le 
roman,  l'étrangeté  des  choses  qu'on  y  rencontre  a  dû  distraire  les 
uns,  dégoûter  les  autres  de  toute  pensée  de  critique. 

La  distance  d'un  demi-siècle,  pour  le  moins,  qui  sépare  l'appa- 
rition du  livre  de  Turpin  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  sous 
lequel  la  compilation  de  Saint-Denis  fut  commencée,  ne  permet 
pas,  ainsi  que  je  Tai  dit,  d'admettre  que  le  faux  Turpin  ni  son 
Liutprand  aient  connu  celle-ci,  mais  si  même  on  maintenait  l'in- 
terpolation, ce  serait  encore  d'Éginard  qu'il  faudrait  l'entendre, 
puisque,  arinvée  au  règne  de  Charlcraagne,  la  Chronique  de  Saint- 
Denis  ne  continue  elle-même,  comme  je  l'ai  dit  tantôt,  que  par  une 
mauvaise  traduction  de  la  Biographie  de  cet  Empereur  par  Éginard, 
suivie  de  la  bataille  de  Roncevaux  extraite  de  Turpin.  Je  me  crois 
dispensé  de  montrer  à  quelles  absurdités  toute  autre  interpréta- 
tion conduirait.  Si  Ton  me  demande  maintenant  ce  que  je  pense 
du  texte  non  interpolé,  je  répondrai  que  chaque  mot  y  révèle 
l'embarras  d'un  homme  qui  s'ingénie  en  vain  pour  trouver  à  jus- 
tifier par  de  bonnes  raisons  une  mauvaise  entreprise,  et  que  s'il 
n'est  ni  clair  ni  net,  c'est  parce  qu'en  écrivant  il  n'était  ni  franc 
ni  sincère.  Les  copistes  n'ont  pu  que  l'embrouiller  davantage. 
Quant  au  pentamètre  final  :  T7ras  et  valeas  et  Domino  placeas , 
sa  forme  léonine  doit  aussi  faire  assigner  à  cette  lettre  le  douzième 
siècle. 

Il  est  temps  de  laisser  la  question  des  sources,  pour  arriver 
enfin  à  la  chanson  de  Roncevaux  même  et  à  mon  fragment,  dont 
il  nous  sera  facile  dapprécier  l'importance  en  comparant,  au 
moyen  d'une  revue  rapide,  ce  que  nous  avons  retrouvé  jusqu'ici 
de  nos  anciennes  rédactions  thioises  (car  il  y  en  a  eu  plus  d'une), 
avec  les  différents  textes,  la  plupart  heureusement  mieux  con- 
servés ,  qu'on  possède  encore  en  d'autres  langues.  Voyons  d'abord 
ces  derniers. 

C'est  en  français  qu'on  en  compte  le  plus  grand  nombre,  entre 
autres  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  existent.  Quelques-uns  le 
font  remonter  au  XV  siècle  ou  même  plus  haut;  je  crois  qu'ils  sont 
dans  l'crrcui';  mais  le  langage  comme  le  manuscrit,  si  je  puis 
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juger  de  celui-ci  daprès  le  fac-sitnile  qu'en  a  donné  Fiancis(iue 
Michel,  appartiennent  probablement  encore  au  XIP  siècle. 

Ce  texte  attribué  à  certain  Turoldus,  qui  se  nomme  au  dernier 
vers,  mais  qui  pourrait  bien  n'en  avoir  été  que  le  copiste,  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1857,  par  Francisque  Michel, 
d'après  un  manuscrit  unique  d'Oxford*,  et  pour  la  seconde  fois 
en  18a0  par  F.  Genin  2.  Fr.  Michel  s'est  en  général  contenté  de 
reproduire  le  texte  de  l'original,  en  le  divisant  en  stances  ou  cou- 
plets déterminés  par  les  suites  des  assonances;  Genin  a  exercé 
sa  critique  avec  plus  de  liberté,  mais  en  ayant  soin  d'indiquer 
exactement  toutes  les  modifications  qu'il  s'est  permises.  Il  a  en 
outre  divisé  le  poëme  en  cinq  livres,  comprenant  respectivement 
659,  777,  938,  867  et  736  vers,  ce  qui  donne  5997  vers  pour 
l'ensemble. 

Après  le  texte  d'Oxford  viennent  se  placer  deux  rédactions  du 
XIIP  siècle,  dont  l'une,  contenue  au  manuscrit  dit  de  Versailles, 
mais  devenue  la  propriété  de  M.  J.-L.  Bourdillon  de  Genève,  a  été 
publiée  par  ce  savant  amateur  en  1841.  Malheureusement  Genin, 
qui  a  comparé  cette  édition  avec  une  transcription  fidèle,  selon 
lui,  du  manuscrit,  déposée  en  1818  à  la  Bibliothèque  Royahi  de 
Paris,  a  constaté  que  l'éditeur  y  a  tout  bouleversé  et  s'y  est  pet- 
mis  tant  de  coupures  et  de  suppressions  que,  sur  huit  mille  huit 
cents  vers  environ  que  le  manuscrit  contenait,  il  en  a  retranché 
huit  cent  soixante,  ou  à  peu  près  la  dixième  partie  ^,  L'autre  ré- 
daction, également  du  XIII''  siècle,  et  appartenant  au  fonds  Colbert 
(n"  638)  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  n'est  connue  que  par  des 


'  L'édition  de  Fr.  Michel  comprend  :  Préface  et  description  des  manuscrits 
de  la  chanson  de  Roland ,  lxix  pages  ;  texte  d'Oxford ,  155  pages;  Observations , 
Glossaire,  Appendices,  154 pages.  Ensemble  378  pages. 

2  Contenu:  Introduction  clxxv  pages;  texte  et  traduction,  534  pages; 
Notes,  extraits  de  manuscrits,  index  225  pages ,  ensemble  753. 
.  5  M.  Paulin  Paris  juge  le  procédé  de  Bourdillon  d'une  manière  beaucoup 
moins  sévère  et,  d'un  autre  côté  ,il  cite  à  peine  l'édition  de  Genin  à  la  lin  de 
son  article,  dans  Vi/isloirc  littéraire  de  la  France,  t  XXll  ,  p.  755.  Cepen- 
dant il  divise  aussi  le  poëme  en  cinq  livres  {ihid.  p.  733),  mais  il  continue  In 
III''  jusqu'au  vers  174  du  IV'  de  Genin. 
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analyses  et  quelques  extraits.  Elle  est  d'ailleurs  incomplète,  le 
manuscrit  ayant  perdu  ses  huit  premiers  feuillets;  comme  il  est 
écrit  sur  deux  colonnes,  c'est  une  grande  lacune,  qu'on  évalue  à 
un  tiers  environ  du  poëme  '. 

Je  citerai  encore  une  troisième  rédaction  ou  refonte  du  même 
siècle,  dont  deux  fragments,  l'un  de  176  et  l'autre  de  175  vers, 
ont  été  trouvés  à  Metz  par  31.  Michelant.  Genin,  qui  les  a  publiés 
dans  ses  Appendices,  soupçonne  qu'ils  proviennent  de  l'ancienne 
Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  à  cause  du  dialecte  lorrain 
ou  bourguignon  dans  lequel  ils  sont  conçus.  Il  fait  remarquer  que 
ce  manuscrit  «  suit  pas  à  pas  le  texte  d'Oxford  en  des  endroits  où 
d'autres  s'en  écartent,  »  et  il  en  conclut  que  ce  remaniement  est 
le  plus  ancien  des  trois.  C'est  beaucoup  induire  d'un  si  petit  nom- 
bre de  vers,  d'autant  plus  que  toutes  les  rédactions  se  rapprochent 
et  s'écartent  tour  à  tour  du  manuscrit  d'Oxford. 

J'arrive  maintenant  au  manuscrit  de  Lyon,  dont  on  fixe  la  date 
au  commencement  du  XIV*  siècle.  Quoique  le  volume  contienne 
tout  ce  que  le  copiste  a  voulu  y  mettre,  et  que  le  manuscrit  doive 
par  conséquent  être  considéré  comme  complet,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  texte  le  soit.  «  Par  un  singulier  hasard,  »  dit 
Genin,  «  il  prend  justement  au  même  endroit  [que  le  manuscrit 
de  Paris  qui  a  perdu  les  huit  premiers  feuillets],  au  tiers  du 
livre.  Ce  texte,  au  surplus  »  continue-t-il  «  n'est  qu'un  fragment . 
de  trois  mille  vers  sur  huit  mille  au  moins  que  devait  avoir  le 

poëme  entier Il  présente  une  multitude  de  mauvaises  leçons. 

Les  vers,  en  général,  sont  arrachés  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
textes  précédents  [celui  de  Versailles  et  celui  de  Paris],  mais  la 
préoccupation  visible  du  copiste  est  d'abréger  :  il  réduit  vingt  vers 
à  quatre  et  souvent  à  rien  du  tout.  Sa  rédaction,  qui  va  jusqu'au 
dénoùment,  ne  contient  guère  que  deux  faits;  la  mort  de  Ro- 
land et  l'épisode  de  la  belle  Aude.  Tout  le  reste  est  supprimé  :  le 
supplice  même  de  Ganelon  est  à  peine  indiqué  en  liuit  lignes.  » 

«L 

'  Plus  (le  loOO  vers,  selon  Moriii,  car  c'osl  iMcn  co  nianuscril  qu'il  désigne 
sous  le  n°  7227  de  la  Bibliotlièque  Koyale.  Son  autre  manuscrit  (Supplément, 
n"  2dI)  est  la  transoiiplinn  réoenle  du  maïuisciil  de  Versailles. 
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Jai  transcrit  ce  passage,  parce  que  le  procédé  d'abréviation  qui 
y  est  décrit,  présente  quelques  points  de  comparaison  avec  ce 
que  j'aurai  à  dire  du  frap;ment  de  Looz.  On  peut  voir  un  long  ex- 
trait du  manuscrit  de  Lyon  dans  l'édition  de  Fr.  Michel,  page  luit 
Lxvn. 

Il  me  reste  encore  à  indiquer  une  rédaction  française  qui  se 
trouve  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  C'est  un  manuscrit 
in-4",  sur  papier,  du  XVP  siècle.  Fr.  Alichel  en  cite  le  commence- 
ment et  la  fin,  en  tout  seize  vers,  mais  sans  faire  connaître  le 
nombre  de  vers  dont  ce  rajeunissement  se  compose.  La  souscrip- 
tion le  nomme  :  Le  livre  des  .XI J.  Pairs,  ce  qui  seul  suffirait 
pour  prouver  que  c'est  une  rédaction  peu  ancienne. 

Tels  sont  les  principaux  textes  français  de  la  Chanson  de  Ro- 
land. Francisque  3Iichel  et  Genin  citent  encore  d'autres  romans 
en  cette  langue,  qui  traitent  en  partie  le  même  sujet;  mais  la  liste 
qui  précède  suffit  à  mon  dessein.  Pour  la  comparaison  de  tous  ces 
textes  entre  eux,  je  puis  renvoyer  aux  observations  des  deux 
savants  éditeurs  que  je  viens  de  nommer,  et  surtout  à  la  scrupu- 
leuse étude  que  Wilhelm  Grimm  a  mise  en  tète  de  son  édition  du 
texte  allemand  de  Chunrat,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Outre  les  rédactions  en  français  proprement  dit,  on  en  con- 
naît encore,  à  la  Bibliothèque  de  Saint-3Lirc,  à  Venise,  deux  du 
XIV'  siècle,  écrites  (Tune  du  moins,  car  ce  que  j'ai  vu  cité  de 
l'autre  ne  présente  pas  tout  à  fait  un  langage  aussi  étrange  *  )  en 
une  espèce  de  patois  moitié  français,  moitié  italien.  Adelb.  Keller 
en  a  donné  la  description  et  des  extraits  dans  sa  Romvart,  p.  11 
et  27.  Genin  s'est  surtout  attaché  à  la  première,  qui  lui  paraît  faite 
en  partie  d'après  le  texte  d  Oxford,  et  pour  le  reste  sur  celui  de 
Versailles  ;  il  y  compte  six  mille  vers  et  il  en  donne  plusieurs 
extraits.  J'aurai  à  y  recourir  dans  mes  remarques  sur  le  texte  du 
fragment  de  Looz,  vers  187. 

'  Si  je  ne  l'ai  pas  classée  avec  les  précédentes,  c'est  parce  qu'elle  iie  parait 
pas  avoir  eu  la  même  importance  aux  yeux  des  philologues  français.  Théo- 
dore Millier  (Voir  ci-après  page  50,  noie  2  )  la  compare  régulièremenl  avei' 
les  autres  textes.  Il  en  parlera  probablement  aver  auchpio  détail  dans  ses 
éclaircissements  qui  doivent  encore  paraître. 
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La  littérature  allemande  possède  deux  rédactions  de  la  Chanson 
de  Roland,  l'une  due  à  un  curé  {Pfaffe)  du  nom  de  Cliunrat,  qui 
écrivait  vers  1 170,  l'autre  à  un  certain  Stricker,  poëte  autrichien 
de  la  première  moitié  du  XIII"  siècle.  Chunrat  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  a  pris  pour  guide  un  texte  français  qu'il  avait  d'abord 
traduit  en  latin  :  Stricker,  qui  a  surtout  travaillé  d'après  Chunrat, 
s'éloigne  toutefois  beaucoup  de  son  modèle  par  des  allongements, 
des  additions,  et  des  retranchements  (W.  Grimra,  p.  i-xv)  et  en 
général,  ce  qu'il  est  presque  inutile  de  dire,  par  l'expression  ; 
son  œuvre  est  une  espèce  de  para j)hrase,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  un  caractère  propre. 

Le  principal  manuscrit  du  poëme  de  Chunrat  est  celui  de  Hei- 
delberg,  qu'on  fait  remonter  au  XIP  siècle.  Complet,  il  doit  avoir 
contenu  à  peu  près  9:250  vers,  aujourd'hui  il  y  manque  deux 
feuillets  au  milieu.  Le  manuscrit  de  Strasbourg,  qui  vient  en  se- 
conde ligne,  ne  se  compose  proprement  que  de  grands  fragments 
et  ne  conlient  que  4621  vers.  On  le  croit  moins  ancien  que  le 
précédent.  Un  fragment  de  huit  feuillets  du  XII*^  siècle,  compre- 
nant 940  vers,  a  aussi  été  trouvé  à  Schwerin  et  un  autre  d'un 
seul  feuillet  (9o  vers),  également  très-ancien,  à  Stultgard. 

Le  poëme  de  Chunrat,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le 
manuscrit  de  Strasbourg  parScherz,  dans  le  Thésaurus  de  Schilter, 
l'a  été  de  nouveau  en  1838  par  NY.  Grimm,  daprès  le  manuscrit 
plus  complet  de  Ileidelbcrg,  avec  les  variantes  des  trois  autres 
manuscrits  que  je  viens  de  nommer.  Le  texte  est  précédé  d'une 
Introduction  de  cxxvin  pages,  dans  laquelle,  après  un  examen 
critique  de  l'origine  et  des  développements  des  traditions  popu- 
laires sur  Roncevaux  5  le  savant  éditeur  a  comparé  entre  elles, 
sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  disposition,  toutes  les  rétLic- 
tions  de  la  célèbre  chanson  connues  jusqu'alors  dans  les  diffé- 
rentes langues.  En  m'exprimant  ainsi  j'exclus  nos  versions  thioises 
qui,  en  1858,  n'étaient  encore  représentées  que  par  quelques 
extraits  rajeunis  au  milieu  du  seizième  siècle,  à  l'usage  des 
écoliers  et  du  peuple,  et  conservés  dans  un  exemplaire  unique 
de  la  Bibliothèque  bleue  flamande.  W,  Grimm  n'a  pu  qu'en  con- 
stater l'existence  d"a})rès  une  indication  de  l'Aperçu  (  l'ebersicht) 
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de  notre  ancienne  littérature  par  31.  Fr.  Mono.  Outre  cette  Intro- 
duction, où  sont  examinées  toutes  les  questions  historiques  et  lit- 
téraires qui  se  rattachent  à  la  Chanson  de  Roland,  W.  Grimm  a 
encore  joint  à  son  édition  52  pages  de  remarques  sur  le  texte. 
Quant  à  la  rédaction  de  Stricker,  qui  contient  environ  quinze 
cents  vers  de  plus  que  celle  de  Chunrat,  les  quatre  manuscrits 
qu'on  en  connaît  sont  celui  de  Strasbourg,  de  Vienne,  de  Heidel- 
berg  et  de  Dresde.  Francisque  Michel  a  inséré  dans  les  Appen- 
dices de  son  édition  de  Turold  une  analyse  de  onze  pages  des 
poëmes  allemands  de  Chunrat  et  de  Stricker;  mais  il  est  à  regretter 
que  M.  Ferd.  Wolf,  qui  la  lui  a  fournie,  n'ait  pu  profiter  du  tra- 
vail de  W.  Griram,  publié  seulement  une  année  plus  tard. 

11  me  reste  encore  à  mentionner,  mais  à  mentionner  seule- 
ment : 

4»  Une  rédaction  italienne,  La Spaçina ,  du  Florentin  Sostegno 
di  Zanobi.  C'est  une  épopée  en  quarante  livres.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quand  l'auteur  vivait;  mais  il  existe  un  manuscrit  de  La 
Spagnaàu  XIV*  siècle.  W.  Grimm  l'a  analysée  d'après  VHist.  lill. 
de  l'Italie  de  Ginguené  et  d'après  un  extrait  placé  par  Schmidt 
dans  son  ouvrage  sur  les  épopées  du  cycle  de  Charlemagne. 

2°  Un  fragment  en  vieux  anglais  contenu  dans  un  manuscrit 
sur  papier  du  XIV'=  siècle;  Fr,  Michel  en  a  donné  des  extraits  et 
une  analyse  dans  ses  Appendices. 

5°  Un  poëme  latin  de  241  distiques  intitulé  :  De  bello  in  Rini- 
civalle;  probablement  du  XIIP  siècle.  Il  est  imprimé  dans  les 
Appendices  de  Fr.  Michel  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Cottonienne  à  Oxford. 

4°  Une  relation  islandaise  en  prose,  dont  il  existe  plusieurs 
manuscrits,  traduite  en  danois  par  Chr.  Pedersen;  elle  a  été  in- 
sérée dans  la  Chronique  de  Charlemagne,  du  même,  au  commen- 
cement du  XVP  siècle,  et  publiée  en  appendice  par  Fr.  Michel. 

5°  Enfin,  un  chant  en  langue  basque,  également  publié  par 
Fr.  Michel  avec  traduction.  Cette  pièce  assez  courte  a  peu  de  rap- 
port avec  la  grande  Chanson  et  considère  du  reste,  comme  on  s'en 
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doute  bien,  la  défaite  de  Roncevaux  à  un  tout  autre  point  de  vue  : 
c'est  un  chant  de  triomphe  '. 

Ceux  qui  voudront  compléter  cette  revue  pourront  consulter 
les  éditeurs  que  j'ai  cités,  le  Journal  des  savants,  Y  Histoire  lit- 
téraire de  la  France  et  plusieurs  autres  écrits  indiqués  par  M.  de 
Reifïenberg,  dans  les  Introductions  de  son  Phil.  Moitskès,  de 
même  que  par  Grasse ,  Lehrhuch ,  etc. ,  Karlssagenkreis.  Les  tra- 
vaux publiés  depuis  une  quarantaine  dannées  sur  la  Chanson  de 
Roncevaux,  sont  nombreux,  et  il  importe  que  le  lecteur  qui  dé- 
sire connaître  à  fond  les  principales  questions  qui  se  rattachent 
à  cette  belle  composition,  ne  néglige  pas  de  s'initier  par  lui- 
même  à  ce  que  j'appellerai,  à  l'exemple  des  Allemands,  sa  litté- 
rature. En  ce  moment  même  on  annonce  encore  deux  nouvelles 
éditions  du  vieux  texte  français,  lune  en  France,  l'autre  en  Alle- 
magae  ^. 

J'arrive  aux  rédactions  thioises  de  la  Chanson  de  Roncevaux 
dont  il  ne  nous  reste  plus  aucun  texte  complet,  mais  seulement 
des  fragments.  Lorsque  3L  Fr.  Mone  publia,  en  1838,  son  aperçu 
de  la  vieille  littérature  thioise,  douze  cent  quarante  vers  complè- 
tement modernisés ,  insérés  dans  un  livre  de  la  Bibliothèque  bleue 
flamande,  où  on  les  a  fait  alterner  par  sections -avec  autant  de 
chapitres  d'un  récit  supplémentaire  en  prose,  étaient  tout  ce  qui 
représentait  chez  nous  la  célèbre  chanson.  Handschrift  ist  keine 
bekant,  c'est  ainsi  que  M.  Mone  commence  l'article  qui  la  con- 
cerne et  dont  le  livre  bleu  lui  fournit  ensuite  toute  la  matière.  Et 


'  Cette  petite  pièce,  que  quelques-uns  ont  voulu  faire  remonter  au  VIII' 
siècle ,  pourrait  bien  n'être  qu'une  composition  fort  moderne  et  une  super- 
cherie d'un  homme  d'esprit  et  de  talent.  Voir  V Archéologie  pyrénéenne ,  par 
Alex,  du  Mège,  1. 1 ,  Prolé,aom.,  p.  460  et  suivantes. 

*  Le  premier  volume  de  celle-ci,  publié  par  Théodore  MùUer,  a  été  mis  en 
vente  il  y  a  peu  de  jours,  à  Gôttinghe,  et  vient  de  m'ètre  communiqué  par 
notre  excellent  historien  liégeois ,  M.  Ferdinand  Heuaux ,  chez  qui  l'ardeur  du 
savant  est  encore  excitée  par  le  patriotisme,  quand  il  s'agit  des  grands  noms  de 
Charlemagne  ou  de  Roland.  C'est  aussi  à  son  obligeance  que  je  dois  d'avoir 
pu  relire  la  Dissertation  de  }fonin. 


(  51   ) 

cependant  certains  passages  de  Maerlant,  de  Van  Heelu*,  de  la 
Vie  rimée  de  Jhésus,  de  Van  Veltliem,  de  Boendale,  ne  permet- 
taient pas  de  douter  que  nous  n'eussions  possédé  anciennement 
une  rédaction  propre,  entière  et  généralement  connue,  dans  la. 
langue  du  pays. 

Ce  n'est  qu'en  1840  que  le  premier  fragment  manuscrit  en 
a  été  découvert  à  la  Bibliothèque  Royale  de  La  Haye  ,  par 
M.  J.  W.  Holtrop;  préposé  à  ce  dépôt.  Autant  que  je  puis  en  juger 
parla  publication  qui  en  a  été  faite  dans  le  Vaderlandsch  Muséum, 
ce  sont  deux  feuillets  in-4°  à  deux  colonnes,  chacune  de  quarante 
à  quarante-deux  vers ,  donnant  ensemble ,  si  je  compte  bien ,  le 
nombre  de  552  (d'après  l'éditeur  556).  Le  texte  de  l'un  feuillet  à 
l'autre  ne  se  lie  pas,  à  cause  de  la  perte  de  deux  feuillets  inter- 
médiaires, si  pas  plus,  puisque  le  vide  répond  à  six  cent  quatre- 
vingt-trois  vers  du  livre  bleu  et  à  sept  cent  quatre-vingt-sept  vers 
de  Turold.  M.  le  professeur  Jonckbloet,  qui  a  pu  examiner  à 
loisir  les  feuillets  conservés  à  la  Haye,  les  rapporte  au  XIII"  siècle, 
mais  il  regarde  la  rédaction  du  texte  comme  beaucoup  plus  an- 
cienne 2.  N'ayant  pas  vu  le  manuscrit,  j'accepte  de  confiance  l'âge 
qu'on  lui  assigne,  et  d'autant  plus  volontiers  que  le  texte,  tout 
vicié  qu'il  est  déjà  en  plusieurs  endroits,  conserve  encore  réelle- 
ment un  caractère  de  grande  antiquité.  Je  suis  ainsi  en  somme 
d'accord  avec  M,  Jonckbloet,  mais  je  suis  loin  de  partager  son 
opinion  sur  la  valeur  de  certaines  preuves  qu'il  donne  de  cette 
antiquité.  Une  partie  des  faits  qu'il  allègue  n'existent  pas  à  mes 
yeux  :  le  ton  dur,  sec  ou  aride  [dorre  toon)  du  poëme  ne  m'a 
nulle  part  particulièrement  frappé,  pas  plus  que  l'inhabileté  ou 
l'incompétence  {onhandigheid,  onbevoegdheid)  du  traducteur,  qui 
lui  paraît  n'avoir  pas  toujours  compris  le  français  de  son  original. 

'  Vers  5924  il  dit  : 

Hoe  Roelant  eîî  sine  ghesellen 

Te  Bonchevale  verslaghen  bleven  , 

Dal  vint  men  al  bescreven. 

Van  Heelu  nous  apprend  lui-même,  quelque  part,  qu'il  ne  savait  pas  le  fran- 
çais. Son  témoignage  est  ainsi  des  plus  signiticatifs  en  faveur  d'un  poëme  thiois. 

2  Le  Vaderlandsch  Muséum,  t.  Il,  p.  25,  note  (4),  pourrait  faire  croire  que 
le  savant  Hollandais  dit  du  manuscrit  ce  qu'il  ne  dit  que  du  texte. 
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Je  n'accorde  rien  de  tout  cela,  et  si  même  cette  ignorance  de  lu 
langue  était  constatée,  ce  qui  n'est  pas,  ce  ne  serait  pas  l'anti- 
quité de  la  traduction  qu'il  faudrait  en  inférer  :  plus  vous  rappro- 
cherez le  traducteur  de  l'époque  de  loriginal,  moins  il  devra  en 
ignorer  le  langage,  surtout  quand  il  s'agit  du  français,  dont  les 
plus  anciennes  productions ,  la  Chanson  de  Roncevaux  entre 
autres,  rajeunies  coup  sur  coup  et  presque  à  chaque  nouvelle 
transcription ,  attestent  les  nombreuses  et  fréquentes  variations. 
Si  le  mot  esclaces  était  obscur  pour  Fr.  Michel  au  XIX"  siècle, 
il  n'a  pas  dû  pour  cela  embarrasser  un  traducteur  du  XIIP, 
moins  encore  un  du  XIP  siècle.  Quant  à  n  ies-tu ,  expression 
banale,  s'il  en  fut  jamais,  à  qui  pcrsuadera-t-on  que  le  traduc- 
teur qui  a  surmonté  mille  autres  difficultés  des  plus  réelles ,  n'ait 
pas  compris  ces  mots  et  que,  dans  son  ignorance,  de  vailUnis 
liom  [Rollanz)  ù  ies-tu?  il  n'ait  su  faire  que  Gautier,  sidi  dal? 
Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  est  ici  de  pleine  application.  Ce 
qui  a  trompé  le  critique,  c'est  qu'il  a  pensé  que  notre  poëte  avait 
traduit  Turold,  tandis  que  c'est  un  des  textes  rajeunis  qu'il  a  suivi, 
comme  je  le  montrerai  un  peu  plus  bas  '.  Ce  que  le  même  savant 

*  Toute  la  critique  de  M.  Jonckbloet  porte  ainsi  à  faux;  mais  si  même  sa 
supposition  était  vraie,  il  oublie  que  c'est  un  poëte  qui  traduit  un  poêle,  et 
quelles  libertés  on  se  permettait  à  celte  époque  dans  ce  genre  d'exercice. 
Qu'il  compare  mon  fragment  d'AioI  et  une  foule  d'autres  pièces,  et  qu'il  se 
rappelle  en  même  temps  les  licences  que  se  donnaient  même  les  copistes. 
Copier  c'était  remanier,  et  traduire  c'était  imiter;  on  retranchait, on  ajoutait, 
on  transposait,  on  modifiait  de  toutes  manières.  L'art  consistait  non  à  faire 
une  bonne  traduction ,  mais  à  amuser  ses  lecteurs.  Mon  savant  ami  n'ignore 
pas,  du  reste,  qu'on  pouvait  aussi  se  faire  aider  d'un  interprète,  comme  cela 
eut  lieu  pour  la  continuation  du  Pa/"/ra/ allemand,  oii  nous  voyons  figurer  un 
copiste  {Schriber),  deux  poètes  {Tichter)  et  un  interprète,  un  juif  : 

Ouch  ein  ittde  ,  isl  Sampson  gennnl , 

Der  hel  sin  zit  hie  ^rol  beuant 

An  dirre  aventure  : 

Er  tel  uns  die  sture , 

Wuz  uir  zu  rimen  han  bereit, 

Daz  hâter  uns  zu  dutze  geseii, 

Vnd  die  aventure  aile  gar. .  . . 

il  est  clair  que  ceux  qui  usaient  d'un  pareil  procédé  ne  croyaient  pas  devoir 
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dit  de  l'irrégularilé  des  vers,  en  tant  qu'elle  est  réelle  et  en  de- 
hors de  la  théorie  particulière  qu'il  s'est  faite  à  cet  égard,  doit 
être  mis  sur  le  compte  des  copistes,  comme  la  comparaison  des 
différents  textes  le  démontre  aujourd'hui  à  l'évidence.  Il  ne  resté 
donc  de  ses  preuves  que  le  grand  nombre  de  vers  de  trois  me- 
sures, et  celle-ci  je  l'accepte,  sauf  le  droit  de  la  critique  d'exa- 
miner s'ils  sont  bien  tous  sortis  ainsi  de  la  plume  du  poëte.  3Iais 
il  en  restera  toujours  assez  pour  faire  reconnaître  dans  ce  premier 
fragment  un  souvenir  de  notre  versification  épique  au  XIP  siècle. 
Le  deuxième  fragment,  découvert  à  Bruxelles  par  3J.  Ch.  Rue- 
lens,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale,  fut  publié  en  18S1 ,  dans 
VAhjemeene  Konst-  en  Letterbocle,  par  M.  Charles  Stallaert,  qui  y 
joignit  quelques  remarques.  Ce  sont  quatre-vingts  vers,  ayant 
formé  la  première  colonne  du  recto  et  la  deuxième  du  verso  d'un 
feuillet  in-quarto  à  deux  colonnes  de  quarante  vers  chacune. 
Comme  les  deux  colonnes  conservées  étaient  ainsi  séparées  par 
deux  autres  qui  sont  perdues,  il  existe  au  milieu  du  fragment  une 
lacune  égale  à  ce  qui  nous  reste  du  texte.  L'écriture  est  de  la  pre- 
mière moitié  du  XIV  siècle;  elle  a  été  assez  nette,  mais  les  dégra- 
dations qu'elle  a  subies  en  rendent  parfois  la  lecture  incertaine. 
Le  texte  lui-même  paraît  déjà  avoir  été  altéré  avant  cette  trans- 
cription; s'il  est  conforme  par  quelques  détails  à  celui  qui  a  dû 

s'astreindre  à  la  lettre,  et  qu'ils  n'empruntaient  à  l'original  que  le  fond  des 
aventures,  en  modifiant  à  volonté  les  détails  et  le  ton  du  récit.  Aussi  l'auteur 
d'un  pareil  travail  ne  se  disait  pas  traducteur,  mais  poëte  [Tichler),  et  le  plus 
souvent  ce  nom  lui  était  légitimement  acquis.  —  Aux  vers  du  Parzivat  que 
j'ai  cités  plus  haut,  j'ajouterai  encore  les  trois  suivants, qui  ne  sont  pas  moins 
curieux  pour  la  bibliographie  : 

ylisus  sinl  fiinfiar  odi'r  me 

Ob  diesem  bûche  verzert 

Dnz  koslet  drie  hunderl  phunt. 

Kellbr,  Romvart,  p.  6Si. 

C'est  la  somme  que  la  traduction  du  Parzival,  terminée  en  1336,  coûta  à 
sire  Ulrich  Von  Rapolzstein  pendant  les  cinq  années  que  dura  le  travail  des 
quatre  collaborateurs,  engagés  par  lui. 
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servir  «le  l)ase  au  raj(Miiiisscmenl  du  livre  bleu,  il  en  diffère  dans 
plusieurs  autres,  et  l'ordre  du  récit  varie  également. 

Le  troisième  fragment,  que  nous  devons  à  M.  Serrure,  a  été 
trouvé  et  copié  par  lui,  nous  apprend-il,  à  la  bibliothèque  de 
Lille,  en  18ôo.  D'après  cette  date,  jaurais  dû  lui  accorder  la  pre- 
mière place;  mais  comme  ce  n'est  qu'en  1858  que  l'existence 
nous  en  a  été  révélée,  il  m'a  paru  que  celte  longue  et  regrettable 
discrétion  du  possesseur  a  ôté  à  sa  trouvaille  tout  droit  à  la  prio- 
rité, comme  certainement  elle  lui  a  fait  perdre  une  grande  partie 
de  sa  valeur,  puisque  le  texte,  publié  d'après  cette  copie  de  1835, 
est  extrêmement  défectueux,  et  que  les  feuillets  originaux  de 
Lille,  restés  inconnus  pendant  vingt-trois  ans,  même  aux  employés 
de  la  bibliothèque,  ont  fini  par  disparaître.  Il  suffît  cependant  de 
jeter  un  regard  sur  ce  fragment  tel  qu'il  a  été  imprimé,  pour  être 
convaincu  qu'une  nouvelle  collation,  faite  avec  soin  et  intelligence, 
aurait  pu  donner  un  texte  beaucoup  plus  satisfaisant.  Beaucoup 
de  mots  ont  été  évidemment  mal  lus,  d'autres  n'ont  été  lus  qu'en 
partie  ou  ne  l'ont  pas  été  du  tout,  et  des  vers  entiers  ne  sont  re- 
présentés que  par  des  points  ou  par  quelques  lettres  éparses.  Les 
huit  colonnes  que  contenait  le  double  feuillet  de  parchemin  de 
Lille  sont  toutes  mutilées  au  commencement  ou  à  la  fin,  ou  des 
deux  côtés  à  la  fois,  comme  la  dernière  et  peut-être  aussi  la 
sixième.  Il  ne  m'a  pas  été  possible,  d'après  l'imprimé,  de  déter- 
miner rigoureusement  le  nombre  des  vers  dont  chaque  colonne 
se  composait  ;  il  paraît  avoir  été  de  quarante-six  à  quarante-huit. 
L'éditeur  en  compte  pour  tout  son  fragment  trois  cent  quatre- 
vingt-deux,  quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement  que  trois  cent  soixante- 
neuf  dont  il  reste  quelque  chose  ;  et  ce  nombre  serait  encore 
réduit  au  moins  d'un  tiers,  si ,  sans  avoir  égard  à  leur  utilité  pour 
la  critique,  on  croyait  ne  pas  devoir  tenir  compte  de  quelque  cent 
et  vingt  vers  qu'on  avait  déjà  dans  le  fragment  de  la  Haye  (com- 
parez fragm.  //,  vs.  171-290  avec  R,  vs.  2oo-d78),  et  en  général 
plus  corrects  et  plus  complets.  C'est  de  part  et  d'autre  le  même 
récit,  mais  les  deux  textes  sont  loin  d'être  la  reproduction  d'une 
même  leçon;  et  sous  ce  dernier  rapport  surtout,  la  comparaison 
en  est  intéressante  et  instructive.  Après  la  quatrième  colonne. 
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c'est-à-dire  entre  le  premier  et  le  deuxième  feuillet,  il  y  a  une 
lacune  dont  il  n'est  pas  facile  de  calculer  l'étendue.  L'éditeur  lal- 
tribue  à  la  négligence  du  copiste,  qui  aurait  passé  un  ccrl;uii 
nombre  de  vers  consacrés  à  de  nouveaux  exploits  de  Roland.  Il 
devait  certainement  y  être  question  de  Roland,  qui  continue  de 
combattre  en  compagnie  d'Olivier,  de  Turpin  et  de  ce  qu'il  reste 
de  Français,  et,  après  avoir  coupé  le  bras  droit  à  3Iarsile,  met  en 
fuite  cent  mille  Sarrasins;  mais  j'ai  de  la  peine  à  n'v  voir  que 
l'omission  de  quelques  vers.  Ce  qui  manque  ici  occupe  dans  le 
IIP  livre  de  Turold  environ  cent  vers  (580-47G),  et  il  est  probable 
que  le  poëte  ne  s'était  pas  borné  à  faire  simplement  la  traduction 
de  ce  passage  d'après  Turold;  on  peut  en  juger  par  les  détails  où 
il  entre  ensuite  sur  les  ancêtres  de  Guellon,  et  que  Turold  ignore 
complètement.  Le  livre  bleu  les  reconnaît,  mais  ils  occupent  là 
une  tout  autre  place  et  ne  se  trouvent  qu'après  le  combat  contre 
Galifer  et  ses  nègres,  tandis  que  dans  le  fragment  lillois  ils  pré- 
cèdent ce  combat  (comparez  le  livre  bleu,  vs.  H 33  et  1172,  avec 
fragm.  R,  vs.  loo  et  193  et  suiv.).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
textes  n'offrant  en  cet  endroit  que  des  lambeaux  réunis  au  hasard, 
on  ne  peut  rien  en  conclure  de  certain  quant  à  l'importance  de  la 
lacune.  Toutefois  comme,  selon  l'indication  de  l'éditeur,  elle  tom- 
bait entre  f"  A  V,  col.  2,  et  f"  R  r%  col.  1  de  l'original  de  Lille, 
elle  ne  saurait  être  moindre,  me  parait-il,  que  de  deux  feuillets 
ou  huit  colonnes,  ou  d'environ  368  vers,  et  malheureusement 
rien  dans  nos  autres  fragments  ne  la  compense. 

Le  quatrième  fragment  est  celui  de  Looz,  qui  se  publie  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois.  Par  son  étendue  il  est  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisqu'il  comprend  au  delà  de  cinq  cent  cinquante 
vers  bien  entiers,  et  qu'en  complétant  ou  suppléant  une  dizaine 
d'autres  qui  l'étaient  moins  ou  qui  avaient  été  omis,  j'ai  pu  en 
porter  le  nombre  à  cinq  cent  soixante-cinq.  Son  importance  s'ac- 
croît encore  de  ce  que ,  à  l'exception  d'environ  cent  cinquante  vers 
près  du  commencement  (24-170),  dans  lesquels  il  se  rencontre 
avec  le  fragment  de  la  Haye  (vs.  1-130),  tout  le  reste  non-seule- 
ment lui  est  propre,  mais  accuse  en  outre  une  composition  dont 
le  plan  a  dû  différer  notablement  de  toutes  les  autres  rédactions 
que  nous  connaissons. 
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Je  n'cssiiierai  pas  de  deviner  ce  qu'a  dû  être  le  oomiueiicenient 
qui  MOUS  manque.  La  perte,  évaluée  d'après  le  texte  de  Turold, 
serait  d'un  peu  plus  de  mille  vers;  d'après  Chunrat,  elle  serait 
d'environ  trois  mille  sept  cent  cinquante;  mais  ce  qui  reste  de 
notre  fragment  a  en  général  trop  peu  de  ressemblance  avec 
Chunrat,  pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  rapport  entre  eux  dans  la  partie  que  nous  avons  perdue. 
Chunrat,  comme  on  voit,  est  trois  fois  aussi  long  que  Turold,  et 
notre  fragment  est  partout  plus  court  que  celui-ci,  même  dans 
les  endroits  où  il  semble  le  suivre  de  plus  près.  On  doit  supposer 
qu'il  en  a  été  de  même  du  commencement.  Cette  brièveté  ne  ré- 
sulte pas  seulement  d'une  plus  grande  rapidité  du  langage  et  du 
retranchement  des  répétitions  ou  variations  si  fréquentes  dans 
Turold,  de  la  suppression  des  détails  de  pur  ornement  particuliers 
à  la  vieille  composition  française,  ni  même  de  quelques  larges 
coupures  faites  çà  et  là  dans  le  récit  pour  rapprocher  entre  eux 
les  principaux  incidents,  mais  elle  provient  avant  tout  de  la  sim- 
plification du  sujet,  dont  le  poëte  a  retranché  tout  ce  qui  n'était 
pas  nécessairement  lié  à  l'action  principale,  réduite  elle-même  par 
lui  à  sa  circonscription  primitive,  les  événements  de  Roncevaux. 

Notre  fragment  commence  au  moment  où  Olivier,  après  avoir 
reconnu  les  forces  supérieures  de  l'ennemi,  engage  Roland  à 
sonner  du  cor  pour  avertir  Charlemagne  {Turold,  eh.  II,  vs.  389). 
Roland  refuse  et  persiste  à  refuser  malgré  les  prières  réitérées 
d'Olivier.  On  range  Ics  troupes  en  bataille;  Turpin  les  encourage 
par  un  discours,  les  absout  de  leurs  péchés  et  leur  donne  pour 
pénitence  de  frapper  de  grands  coups.  Roland,  monté  sur  son  bon 
coursier  V'olentijf  et  portant  dans  sa  main  un  drapeau  blanc,  leur 
adresse  aussi  quelques  paroles.  En  ce  moment  un  messager  ou 
héraut  vient  de  la  part  de  l'ennemi  défier  douze  chrétiens  à  des 
combats  singuliers  contre  autant  de  Sarrasins.  Roland  accepte  au 
nom  des  Francs  '.  Le  premier  engagement  particulier  a  lieu  entre 

'  Comme  l'analyse  que  je  donne  ici  a  pour  but  de  faire  connaître  spéciale- 
ment le  contenu  et  la  marche  du  fragment  A,  je  dois  avertir  que  ni  Turold, 
ni  Chunrat  ne  parlent  de  ce  messager  et  de  la  provocation  formelle  qu'il  ap- 
porte aux  chrétiens;  c'est  un  détail  propre  aux  rédactions  Ihioises,  car  le 
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lui  et  un  neveu  du  roi  Marsile,  qui  s'est  avancé  hors  des  rangs, 
en  insultant  les  chrétiens.  Roland  tue  l'insolent  et  l'envoie  au 
diable  '.  Ensuite  Eggerijn  abat  le  sarrasin  Malaprijs,  et  Sampson 

fragment  H  et  le  livre  bleu  le  mentionnent  également ,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Dans  les  fragments  B  el  R,  cette  partie  est  perdue.  Quand  on 
considère  que  nos  fragments  thiois,  tantôt  se  rapprochent  de  Turold  jusqu'à 
le  traduire  pour  ainsi  dire  littéralement ,  et  tantôt  s'en  écartent  d'une  manière 
assez  notable,  et  qu'ils  ont  de  même  entre  eux  des  ressemblances  el  des  dis- 
semblances frappantes,  on  est  tenté  de  croire  que  tous  nos  textes  ont  pour 
base  commune  une  version  thioise  plus  ancienne,  mais  que  les  auteurs  de  ces 
remaniements  avaient  en  même  temps  sous  les  yeux  un  modèle  français,  soit 
le  texte  de  Turold,  soit  une  leçon  peu  difl'érenle.  Une  chose  certaine,  c'est  que 
'nos  fragments  n'ont  pas  appartenu  à  autant  de  traductions  particulières  du 
poëme  français ,  toutes  faites  à  neuf  et  indépendantes  les  unes  des  autres,  pas 
même  le  fragment  L,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  propre.  Ils  sont  entre  eux  dans 
les  mêmes  rapports  que  les  diûerentes  compositions  françaises,  dont  on  ()our- 
rait  presque  dire,  d'une  manière  générale,  ce  que  Monin  dit  de  ses  deux 
manuscrits  en  particulier,  «  qu'il  est  excessivement  rare  que  quatre  vers  de 
»  suite  se  ressemblent,  et  qu'en  revanche,  il  n'est  guère  plus  commun  de 
»  trouver  une  différence  dans  le  fond  des  idées,  ni  dans  leur  ordre  (?),  « 

^  Vs.  171-172  :  «  A'w  ovcr  in  der  duvclhant!  » 

Sprac  Roelant.  Tulpijn  riep  «.  Monjoye!  » 

Le  premier  vers  traduit  les  mots  UUre,  culverl!  compris  autrement  par 
Genin,  qui  écrit  UKré  culvert  el  traduit  :  Outré  maraud.  Je  suis  assez  disposé 
à  croire  que  le  poète  thiois  a  mieux  rendu  le  sens  et  l'énergie  de  l'expression 
ancienne.  Je  profite  de  la  citation  que  je  viens  de  l'aire  de  ces  deux  vers  pour 
y  signaler  sinon  une  de  ces  coupures  dont  j'ai  parlé  tantôt ,  du  moins  quelque 
chose  qui  y  ressemble.  On  a  sans  doute  remarqué  le  passage  un  peu  brusque 
de  la  première  moitié  du  deuxième  vers  :  Sprac  Roelant,  à  la  seconde  :  Tulpijn 
ou  eh  Tulpijn  riep  Monjoije  !  C'est  le  résultat  d'une  omission  d'une  cinquan- 
taine de  vers  d'après  Turold  (chant  11,  oi8-6U0),  comprenant  la  lutte  entre 
Olivier  et  Falsaron  et  celle  entre  Turpin  et  Corsablix,  omission  que  confirme 
la  comparaison  du  livre  bleu  (vers  58o-444)  qui  est  de  tout  point  d'accord 
avec  Turold.  Cette  omission  est-elle  une  coupure  volontaire,  calculée  par  le 
poète?  J'ai  quelque  peine  à  l'admettre,  parce  qu'au  vers  IbO  il  a  annoncé, 
de  part  et  d'autre ,  douze  combattants  et  qu'il  ne  lui  en  resterait  plus  que  dix. 
J'y  vois  plutôt  une  erreur  de  copiste  occasionnée  par  le  cri  de  Monjoye  .  qui 
revenait  deux  fois  dans  ce  passage  à  la  fin  d'un  vers ,  comme  on  le  voit  en 
comparant  Turold,  vers  o74  et  600,  avec  le  vers  445  du  livre  bleu.  La  con- 
jonction c/i  même,  placée  enlro  les  deux  parties  du  vers  et  que  j'ai  bifï'ee 
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en  fait  autant  d'Alniorijs.  Torgijs  attaqué  par  Antorijn  va  avoir  le 
même  sort,... ,  mais  ici  il  manque  plusieurs  feuillets.  Le  récit  ne 
reprend  qu'au  moment  où  Turpin ,  percé  de  quatre  lances ,  et 
Roland,  presque  à  bout  de  forces,  continuent  de  soutenir  seuls 
tout  l'effort  de  l'ennemi.  Roland  sonne  une  dernière  fois  du  cor, 
mais  faiblement;  cependant  Charles  entend  cet  appel  et  tous  les 
clairons  de  son  armée  y  répondent.  Les  Sarrasins  veulent  en  finir 
de  Roland  avant  l'arrivée  de  l'Empereur.  Quatre  cents  l'assaillent 
à  la  fois.  Turpin,  à  pied,  l'appelle  et  déclare  vouloir  mourir  à  côté 
de  lui  '.  Roland  l'en  remercie.  La  défense  des  deux  héros  devient  si 
meurtrière  pour  les  Sarrasins,  que  ceux-ci  renoncent  enfin  à  l'es- 
poir de  les  vaincre.  • 
Après  une  nouvelle  lacune  d'un  feuillet,  le  texte  recommence 
au  moment  où  Roland  dépose  sur  un  bouclier  devant  Turpin  le 
corps  inanimé  d  Olivier,  que  l'archevêque  bénit  avec  tous  les 
autres  pairs  morts.  Roland  fait  l'éloge  d'Olivier  et  regrette  de  sur- 
vivre à  tant  de  vaillants  compagnons.  Vaincu  par  la  douleur  il 
tombe  privé  de  connaissance.  Turpin  va  puiser  de  l'eau  fraîche 
avec  l'Olifant  et  le  fait  revenir  à  lui^,  mais  il  est  lui-même  si  af- 

(voir  les  varr.) ,  indique  suflisaniment  lalléralion  du  texte.  Mais  il  n'en  esl 
pas  moins  vrai  qu'en  beaucoup  d'endroits  le  poêle  lui-même  n'a  pas  procédé 
autrement  dans  ses  suppressions ,  quoiqu'elles  soient  en  général  moins  sen- 
sibles et  plus  heureuses,  comme  elles  devaient  l'élre,  pour  que  son  abrégé 
restât  une  œuvre  entière  et  ne  fût  pas  seulement  une  réunion  d'extraits. 

*  DansTurold  (111, 700)  ce  n'est  pas  Tuf  pin  qui  exprime  celle  généreuse  réso- 
lution, mais  Roland  : 

u  Sire  ,  à  pied  estes,  t-l  jo  sut  à  ceial  ; 
Par  voslre  amur  ici  prendrai  estai. 
Ensemble  auriins  e  le  ben  e  le  mal , 
iVe  i  os  terrai  pur  nul  hume  de  car,  »  etc., 

et  t\ulaiid  seul  pouvait  parler  ainsi.  Le  texte  Ihiois  esl  faux,  quoique  d'ailleurs 
très-habilement  arrangé.  Voyez  les  noies  sur  L,  vs.  25o  et  suivants. 

2  Dans  Turold ,  Turpin  n'a  pas  la  force  de  revenir  avec  l'eau  el  meurt  en 
chemin.  Les  détails  y  sont  en  outre  beaucoup  plus  nombreux,  de  même  que 
dans  Chunral,  qui  dit   aussi  que   les  entrailles  s'échappaient  de  son  corps 

(p.  255,  vs.  24): 

l'z  im  vieten 

Al  daz  in  im  was. 

Je  cite  ces  deux  vers  parce  que  ^V.  Grimm  declaie  ne  pas  les  comprendre 
et  cherche  à  y  substituer  autre  chose.  Le  plur.  vielcn  dépend  du  sens. 
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faibli,  qu'il  loinbe  mort  à  côté  de  Roland.  Le  héros  le  pleure  et 
recommande  son  âme  à  Dieu  '.  D'un  autre  côté,  Roland  sent  aussi 
que  sa  fin  approche  :  la  cervelle  lui  sort  par  les  oreilles.  Il  prend 
Durendal  et  l'Olifant  et  s'avance  vers  l'Espagne  d'un  trait  d'arba- 
lète, jusque  près  de  deux  arbres  sous  lesquels  se  di'essent  quatre 
perrons  de  marbre.  Après  cet  effort  il  s'évanouit  de  nouveau.  Un 
Sarrasin  qui  l'avait  guetté  en  faisant  le  mort,  accourt  et  veut  lui 
enlever  son  épée  et  son  cor.  Roland  le  sent,  ouvre  les  yeux  et 
reconnaissant  qu'il  n'a  pas  affaire  à  un  de  ses  compagnons,  l'apos- 
trophe avec  indignation  et  lui  brise  le  crâne  avec  son  Olifant  dont 
le  pavillon  se  fend  du  coup  et  dont  l'or  et  les  cristaux  s'envolent 
en  éclats.  «  C'est  toi,  »  lui  dit  Roland  avec  dépit,  «qui  es  cause  de 
cela  !  »  Ensuite  le  héros  essaie  de  briser  son  épée  ;  il  en  frappe 
trois  coups  sur  une  pierre,  mais  l'arme  reste  intacte;  au  quatrième 
coup,  c'est  la  pierre  qui  se  casse.  Il  apostrophe  Durendal  qu'il 
regarde  comme  une  arme  forgée  par  Dieu  même,  et  qui  ne  sau- 
rait être  brisée.  Il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  jamais  portée  par  un 
lâche  ni  qu'après  avoir  tant  de  fois  vengé  les  chrétiens,  elle  tombe 
entre  les  mains  d"un  mécréant  qui  la  tournerait  contre  eux.  Elle 
doit  rester  du  côté  des  chrétiens.  Roland  mourant  demande  à 
Dieu  le  pardon  de  ses  péchés;  il  se  couche  à  terre  en  rangeant 
avec  soin  jsous  lui  l'Olifant  et  Durendal.  Dieu  envoie  un  ange  pour 
recueillir  l'âme  du  héros  et  la  conduire  en  paradis  2. 

Quand  Charles  arrive  à  Roncevaux  il  trouve  la  teri'e,  les  che- 
mins, les  sentiers  couverts  de  cadavres  de  païens  et  de  chrétiens. 
Il  s'écrie  :  «  Où  étes-vous,  mon  neveu  Roland?  Où  êtes-vous, 
Turpin  et  Olivier,  Sampson,  Anceus  et  Engelier?  Que  sont  de- 
venus les  douze  pairs?  »  Beaucoup  (des  guerriers  de  Charles) 
tombent  évanouis  :  un  frère  trouve  mort  son  frère,  un  père  son 
fds;   le  deuil  est  grand  5.  Le  duc  Naymes  engage- Charles  à  se 

'  Tout  ceci  fait  la  matière  de  trente  et  un  vers  seuleniont,  tandis  que 
lurold  y  en  consacre  cent  et  dix-sept.  Chunral  n'en  a  aussi  que  trente-trois. 

■2  Le  récit  de  la  mort  de  Roland  ne  compiend  ,  dans  notre  fragment,  que 
sîTixanle-lreize  vers(:284-5o7);  dans  Turoid  il  en  embrasse  cent  et  trenlo-sopt 
(ch.  IIJ,  821-938).  Les  adieux  à  Durendal  sont  surtout  |)lus  tontes. 

5  J'ai  traduit  littéralement,  mais  le  fiassape  est  trop  hcMu  pour  que  je  no 
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presser,  s'il  veut  punir  I  euneini  qui  lui  a  fait  laiil  de  mal  et  dont 
il  reconnaît  au  loin  la  fuite  à  la  poussière  soulevée  par  ses  chars. 
Le  roi  charge  Ganelon  et  Tibaud  '  de  garder  le  champ  et  de  pro- 
téger les  morts  contre  les  bétes.  Il  se  prépare  à  poursuivre  l'en- 
nemi; mais  comme  le  jour  va  lui  manquer,  il  demande  à  Dieu 

mette  pas  les  vers  mêmes  (557-371  )  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  les  vers 
français  {Tur.  IV,  1-26)  correspondants.  On  y  verra  en  même  temps,  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  dire,  le  procédé  employé  par  l'imitateur,  pour  abréger 
les  détails  sans  diminuer  en  rien  l'effet  du  tableau.  C'est  peut-être  l'eudroil 
oii  il  se  tient  le  plus  près  de  Turokl. 

Doen  Kaerle  in  Roncevale  qtiain  Li  emperere  en  Renceval  parvient  ; 

Wert  lii  serich  en  gram.  //  «e»  i  ad  ne  veie ,  ne  senter, 

Hi  vanl  gioot  vole  versleglieii  De  voide  1ère  neii  aine  ne  plein  pied 

Bcide  aen  lieiden  efi  aen  weglien  :  Que  il  n'i  ail  o  Fraticeis  o  Païen. 

Hem  en  doelite  glieen  lede  sijn  Caries  escriel  :  «  U  es'.es  vos,  bels  niet  î 

Daer  en  lach  Payen  och  Kerslijn.  [/  est  VarcevesqUe  e  li  quens  Oliver  ? 

Daer  riep  Kaerle  te  liant  ;  U  est  Gerins  e  sis  cumpains  Geren? 

«  Waer  sidi ,  neve  Roelant?  ('  est  dujc  Oies  e  li  quens  Bereugera  ? 

Waer  sidi,  Tulpijn  en  Olivier,  Ice  c  Icorie,  que  jo  aveie  tant  cher? 

Sanipsoen  ,  Aneeus  en  Inghelier?  Que  est  deveimz  li  gascuinz  Engeler, 

Sansun  li  dux  e  Anseis  li  bers? 
U  est  Girard  de  Russillun  li  leilz  ? 

Waer  sijn  die  .XII.  glienoteii  gevaren?    Li  Xll.  per  que  jo  aveie  laisel  ?  » 

De  ço  qui  calt ,  quant  nul  n'en  respttndiel .' 
"  Deus ,  dist  li  reis ,  tant  me  pois  esmaer 
Quejo  ne  fui  al  estur  cumencer  !  » 
Tiret  sa  barbe  ciim  home  qui  est  iret  ; 
Plurent  des  oilz  si  baron  ckevaler, 

Menieli  daer  in  oiiinacht  vicl  Iwaren  :      Encuntre  1ère  se  pametil  .XX.  millers. 

Piaimes  li  dux  en  at  mnlt  grantpitet! 
Il  nen  i  ad  chevaler  ne  barun 
Que  de  pitet  mnlt  durement  ne  plurl  ; 

Die  broeder  vant  den  broeder  dool,         Plurent  lur  filz ,  lur  frères,  lur  nevoh 

Die  vader  sijn  kinl ,  dais  janier  groot  !     £  lur  amis  e  lur  lige  seignurs; 

Encuntre  tere  se  pasment  li  plusur  ! 

Die  hertoglie  Nnymes  sprac  doe  Naimeg  li  dux  d'iço  [i]  ad  feit  que  proz, 

Kaerle  dapperlijc  toe  :  Tus  premereins  'l  ad  dit  l'empereur  : 

«  Her  Coninc  »,  seiti,  etc.  «  Veez  avant,  »  etc. 

'  Turold  nomme  quatre  guerriers,  Gebitin ,  Oion,  Teribalt  et  Milon, 
dont  Cbunral  nomme  pareillement  les  deux  premiers  ;  notre  fragment  seul 
inentioinie  ici  Ganelon.  Serail-ce  parce  que  seul  aussi  il  ne  parle  pas  d^a 
traliisoii  de  ce  personnage,  à  laquelle  dans  les  autres  poèmes  tout  le  récit  se 
rattacbe? 
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d'arrêter  le  soleil,  et  un  ange  "Nient  lui  annoncer  que  sa  prière  lui 
est  aecordée.  Les  Sarrasins  sont  bientôt  atteints  et  complètement 
défaits  ;  poursuivis  comme  des  chiens  jusqu'à  Saragosse ,  ils 
périssent  en  grand  nombre  dans  le  fleuve  (l'Ebrc)  qu'ils  prient 
en  vain  Mahomet  de  leur  aider  à  traverser. 

Charles  voyant  que  tous  les  ennemis  ont  péri  par  le  fer  ou  dans 
l'eau,  rend  grâces  à  Dieu  du  bienfait  qu'il  en  a  reçu  et  revient 
sur  ses  pas;  mais  hommes  et  chevaux  sont  tellement  épuisés  de 
lassitude,  de  faim  et  de  soif,  qu'il  doit  renoncer  à  aller  prendre 
ses  quartiers  à  Roncevaux  et  donne  l'ordre  de  mettre  pied  à  terre 
à  l'endroit  même.  Fatigués  de  leur  course,  lui-même  et  les  siens 
dorment  bien  sur  la  terre.  On  ne  posa  point  de  guet  cette  nuit; 
Dieu  veillait  sur  eux.  Un  ange,  placé  spécialement  près  de  Charles , 
lui  fait  voir  en  songe  trois  grifl'ons  qui  font  beaucoup  de  mal  à  son 
armée;  puis  un  violent  orage  et  les  feux  du  ciel  qui  assaillent  son 
camp.  Il  se  voit  aussi  attaqué  par  un  lion  auquel  il  ne  peut  échap- 
per :  il  crie,  mais  ne  s'éveille  pas.  Dans  une  seconde  vision  il  croit 
être  en  France,  dans  son  palais,  où  trente  ours  se  présentent 
devant  lui  et  réclament  leur  parent,  qu'ils  veulent  juger  eux- 
mêmes;  chacun  d'eux  parlait  ainsi  qu'une  persoune.  Au  même 
instant  un  lévrier  mâle,  accouru  au  secours  de  son  maitre,  vient 
combattre  le  plus  fort  de  ces  ours;  Charles  ignore  qui  demeura 
vainqueur.   «  Telle  fut,  disent  les  gestes,  la  vision  de  Charles'.  » 

Le  roi  Marsile  s'enfuit  à  Saragosse;  il  met  pied  à  terre  sous 
un  arbre  du  verger.  Roland  lui  avait  coupé  la  main  et  le  bras. 
11  est  tout  découragé,  et  à  peine  débarrassé  de  ses  armes,  il  perd 
connaissance.  Arrive  sa  femme  lîraymonde  qui  pleure  et  se  la- 

'  L'arrivée  de  Charles  à  Roncevaux  ,  sa  victoire  sur  les  Sarrasins  et  sa 
double  vision  occupent,  chez  Turold,  cent  soixante-treize  vers,  et  dans  notre 
fragment ,  cent  trente-trois.  La  différence  résuite  surtout  de  l'omission  de  cor- 
lains  détails  de  description  qu'on  n'est  pas  toujours  tenté  de  rei;rctter.  par 
exemple  les  vers  (Tur.,  ch  IV,  126-128)  : 

iVi'  ud  chei'itl  ki  puisse!  eslre  en  estant  : 
Ki  herbe  roell .  i7  la  prenl  en  gisant  ; 
Mult  nd  apriii  ki  liien  cnnuisl  ahnn  ! 

Pi  l)ieii  d'.iutres  pareils. 
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mente.  Maudissmit  son  dieu  (Apollrjn?)  et  abjurant  sa  loi,  elle  lui 
reproche  de  leur  avoir  refusé  la  victoire  et  d'être  ingrat  envers 
ceux  qui  le  servent.  En  même  temps  on  arrache  an  dieu  sa  cou- 
ronne, on  le  charge  de  chaînes,  on  le  frappe  ,  on  le  traîne;  c'est 
à  qui  lui  fera  le  plus  d'outrages.  Un  autre  dieu,  Tervogant,  est 
mis  en  pièces  et  précipité  dans  un  puits.  On  ne  traite  pas  mieux 
Mahomet,  qui  est  jeté  dans  un  marais  fétide.  Marsile  revenu  à 
lui  se  fait  porter  dans  une  chambre;  il  est  pâle  et  défait.  Sa 
femme  s'abandonne  de  plus  en  plus  à  sa  douleur;  elle  s'arrache 
les  cheveux;  elle  plaint  le  sort  de  Saragosse  et  du  pays;  elle 
accuse  de  nouveau  les  dieux  d'avoir  trahi  le  roi  son  seigneur. 
«  L'amiral  sera  un  lâche,  s'écrie-t-elle,  s'il  ne  vient  pas  à  notre 
secours'.  Charles  irrité  de  la  perte  ^e  ses  preux  voudra  tout  sou- 
mettre. Les  Francs  ne  fuient  pas  dans  le  combat,  comme  ont  fait 
les  SarWsins,  même  pour  sauver  leurs  vies  :  ils  préfèrent  mourir. 
Leur  roi  bien  certainement  ne  connaît  pas  la  fuite.  » 

C'est  Ja  fin  du  poëme;  il  ne  suit  plus  que  sept  vers  dont  voici 
le  sens  :  «  Maintenant  prions  tous  ensemble  Dieu  et  la  reine 
sainte  3Iarie  qu'ils  nous  préservent  de  péchés,  de  sorte  que  notre 
âme  soit  recommandée  à  saint  Michel  quand  Dieu  viendra  juger 
les  morts  et  les  vivants.  »  C'est,  comme  on  voit,  la  conclusion 
ordinaire  de  tous  nos  anciens  poèmes,  destinés  à  être  lus  devant 
un  auditoire  au  beau  temps  de  notre  poésie  populaire. 

'  Cet  amiral,  que  noire  poëme  ne  désigne  pas  autrement  et  qu'il  ne 
mentionne  qu'ici,  est  Baligaul  dont  l'arrivée  et  l'entrevue  avec  Marsile  et 
Bniymoude,  puis  la  lutte  avec  Charles,  occupent  une  si  large  place  dans  le 
milieu  du  IV""^  et  dans  la  première  moitié  du  V"^  livre  de  ïurold.  Mais  eu 
Tendroit  qui  est  reproduit  ici  par  notre  fragment,  Turold  ne  le  nomme  pas 
non  plus  par  son  nom,  et  la  traduction  ihioise  est  presque  littérale  (comparez 
fragm.  L,  vs  54i-5-46,  et  Tur.  IV,  206).  C'est  donc  syslémaliquemenl  que 
notre  poêle  tantôt  s'écarte  de  Turold,  tantôt  s'en  rapproche;  il  est  toutefois 
étrange  qu'il  ait  conservé  ces  allusions,  ici  à  l'amiral  Baligant,  dans  le  songe 
de  Charles  au  même  amiral,  à  Ganelon,  à  Pinabel,  à  Tierri,  etc.,  quand  il 
était  décidé  à  supprimer  les  épisodes  dont  ces  personnages  devaient  fournir 
la  matière ,  et  que  ces  allusions  annoncent  eu  quelque  sorte. 

Il  est  vrai  que  le  message  apporté  par  l'ange  Gabriel  à  Charles,  dans  les 
derniers  vers  du  V"'""  livre  de  Turold,  demeure  également  sans  résultat  et  ne 
saurait  mémo  trouver  place  dans  le  cadre  du  poëme. 
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Dans  le  coinmeiiceniciit  de  celte  amilyse,  où  notre  fraguienl  se 
rencontre  avec  H,']  ai  passé  légèrement  sur  la  plupart  des  détails; 
plus  loin,  au  contraire,  elle  devient  souvent  une  espèce  de  traduc- 
tion. Il  me  serait  facile  maintenant  d'y  joindi'e  une  comparaison 
suivie  avec  Turold ,  mais  cela  entraînerait  beaucoup  de  redites  et 
l'on-  trouvera  probablement  qu'il  n'y  en  a  déjà  que  trop.  Les 
notes  dans  lesquelles  je  viens  d'indiquer  le  nombre  de  vers  em- 
ployés de  part  et  d'autre  dans  les  mêmes  parties  du  récit,  peuvent 
suffire,  jusqu'à  certain  point,  pour  établir  la  proportion  des  déve- 
loppements que  l'écrivain  français  et  son  imitateur  tliiois  ^  lui  ont 
donnés  cbacun  de  son  côté.  Il  y  a  loin  encore  de  là  à  une  com- 
paraison critique  de  deux  rédactions;  mais  une  pareille  étude  ne 
pourra  se  faire  avec  succès  que  lorsque  les  rapports  qui  existent 
ou  ont  existé  entre  nos  différents  textes  thiois  auront  été  déter- 
minés eux-mêmes  avec  quelque  certitude. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  principales  questions  qu'il  faudra 
d'abord  résoudre  peuvent  se  résumer,  me  semble-t-il,  en  celles- 
ci  :  I"  Si  tous  nos  fragments  ou  du  moins  une  partie  d'entre  eux 
doivent  être  considérés  comme  ayant  appartenu  primitivement  à 
une  même  version  et,  dans  les  deux  cas,  d'où  viennent  leurs  di- 
vergences? 2°  Dans  tous  les  cas,  je  veux  dire,  non-seulement  si  l'on 
adopte  l'une  des  deux  suppositions  précédentes,  mais  encore  et 
surtout  si  on  les  rejette,  il  faudra  décider  si  l'auteur  ou  les  au- 
teurs des  fragments  tbiois  n'ont  composé  que  d'après  un  seul 
texte  français  ou  d'après  plusieurs ,  et  si  ces  textes  peuvent  être 
désignés  parmi  ceux  que  nous  connaissons? 

Ces  questions,  que  le  désir  d'abréger  m'a  fait  réduire  à  deux, 
en  contiennent  plusieurs  autres,  que  cbacun  démêlera.  Quoique 
j'aie  déjà  touché  à  quelques-unes  en  passant,  il  n'est  jamais  entré 
dans  mon  plan  de  les  examiner  d'une  manière  suivie.  3Ion  atten- 
tion d'ailleurs  n'aurait  pu  y  suffire.  En  tbiois  nous  n'avons  que 
(les  fragments  sans  liaison,  la  plupart  fort  délabrés  et  rentrant  en 


'  On  verra  plus  bas  qu'on  m'expriiiiaiil  ainsi,  je  neveux  pas  aflirmcr  nue 
iiuilation  directe  de  Turold,  ni  d'aucun  autre  texte;  ce  serait  décider  ce  qui 
reste  surtout  à  examiner. 
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pariic  les  uns  dans  les  autres.  En  français,  à  pari  les  éditions  des 
textes  d  Oxfoi'd  et  de  Versailles  (et  celle-ci  encore  peu  fidèle), 
nous  n'avons  que  des  extraits,  c'est-à-4ire,  encore  des  fragments 
(et  en  quel  nombre!)  se  rapprochant  et  s'écartant  pareillement 
les  uns  des  autres  de  la  manière  la  plus  capricieuse.  La  compa- 
raison de  cette  quinzaine  de  récits  et  de  rédactions  souvent  d'ac- 
cord, plus  souvent  fort  disparates,  chacun  avec  chacun  et  tous  en- 
semble, est  un  travail  qui  exigerait  plus  de  loisir  que  je  nen  ai  à  y 
consacrer.  Puisse  quelque  jeune  philologue  bien  au  fait  des  idiomes, 
de  la  littérature  et  des  usages  du  moyen  âge,  se  sentir  le  coui'age 
de  pousser  jusqu'au  bout  ces  recherches  et  avoir  le  bonheur,  re- 
cueillir la  gloire,  dirai-je,  en  résolvant  ces  problèmes,  d'avoir 
éclairci  une  des  pages  les  plus  obscures  de  l'histoire  littéraire  de 
la  Belgique  et  de  la  France  ! 

La  partie,  je  ne  dirai  pas  la  plus  difficile,  mais  la  j)lus  fasti- 
dieuse et  la  plus  ingrate  du  travail,  la  correction  et  la  reconstitu- 
tion du  texte  des  différents  fragments  thiois  est  faite;  et  j'ai  la 
conviction  que  la  critique  conjecturale,  celle  qui  s'occupe  particu- 
lièrement des  mots  et  de  leur  emploi,  n'aura  plus  qu'à  choisir  dé- 
sormais. On  trouvera  même  dans  les  remarques  jointes  à  chaque 
fragment,  quelques  observations  éparses  qui,  réunies  et  coor- 
données, pourront  servir  de  point  de  départ  à  une  critique  plus 
large  et  plus  développée,  telle  que  la  demande  le  goût  dominant , 
un  peu  disserlateur,  inauguré  par  les  Revues  de  notre  époque.  Le 
sujet  se  prête  à  ce  genre  de  travail  plus  qu'aucun  autre  peut-être; 
le  seul  inconvénient  qu'il  présente,  c'est  la  grande  variété  et  la 
confusion  des  éléments  qui  y  entrent.  Mais  rien  n'oblige  de  faire 
marcher  toutes  les  questions  de  front;  au  contraire,  l'ordre  et  la 
clarté  exigent  qu'on  y  introduise  certaines  divisions  qu'une  étude 
intelligente  n'aura  pas  de  peine  à  déterminer. 

En  parlant,  dans  les  lignes  qui  jjrécèdent,  de  la  part  qui  peut 
me  revenir  dans  l'amélioration  du  texte,  je  n'ai  eu  en  vue  que  nos 
fragments  thiois  proprement  dits,  à  lexclusion  des  extraits  du 
livre  populaire  de  notre  Bibliothèque  bleue,  qui,  bien  que  ne 
consistant  aussi  qu'en  anciens  fragments  remaniés  il  y  a  trois 
siècles,  ont  subi  une  trop  grande  transformation,  pour  qu'une 
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simple  révision  pût  leur  rendre  leur  forme  primitive.  C'est  l'oeu- 
vre d'un  maître  d'éeole  du  plus  bas  étage  ,  peut-être  aussi  de 
rimpriraeur  lui-même  qui,  dans  tous  les  cas,  a  largement  contri- 
bué par  ses  bévues  à  la  rendre  presque  inintelligible.  Je  me  suis 
contenté  d'en  rectifier  autant  que  possible  la  ponctuation  et  de 
corriger,  parfois  de  signaler  seulement,  les  fautes  les  plus  gros- 
sières, de  restituer  les  rimes  qui  avaient  été  omises  ou  tronquées, 
de  faire  disparaître  quelques  prétendues  assonances,  de  séparer 
en  deux  les  vers  qui  avaient  été  réunis  en  un  seul,  de  débarrasser 
l'ortbographe  d'une  foule  de  lettres  inutiles,  d'éliminer  quelques- 
uns  des  mots  qui  faisaient  double  emploi,  enfin  d'en  rendre  la 
lecture  un  peu  plus  supportable.  Au  reste,  tous  les  cbangements 
que  je  me  suis  permis  se  trouveront  indiqués  au  bas  des  pages, 
sauf  seulement  ceux  qui  concernent  l'ortbograpbe  et  la  ponctua- 
tion. 

Je  laisse  ainsi  à  celui  qui  voudra  continuer  et  achever  mon 
travail,  le  soin  de  dégager  l'ancien  texte,  enfermé  dans  ces  ex- 
traits, de  l'enveloppe  barbare  qu'on  lui  a  donnée  au  XVP  siècle. 
Je  ne  demande  pas  de  lui  qu'il  rétablisse  tant  bien  que  mal  les 
vers  du  vieux  poëme;  mais  qu'il  les  débarrasse  seulement  des 
adjectifs  et  des  adverbes  parasites,  des  explications  oiseuses,  des 
chevilles  et  de  toutes  les  autres  absurdités  au  moyen  desquelles 
on  a  cru  devoir  les  allonger  pour  les  rendre  plus  clairs  ou  plus 
expressifs,  apparemment,  ou  pour  amener  une  nouvelle  rime. 

Le  rajeunisseur  n'a  pas  tout  changé;  dans  beaucoup  d'endroits 
l'ancienne  rédaction  est  restée  presque  intacte  même  dans  plu- 
sieurs vers  de  suite.  On  pourra  s'en  convaincre  et  en  même  temps 
se  former  une  idée  des  procédés  suivis  dans  les  changements,  en 
comparant,  par  exemple,  les  vers  281-386  du  livre  bleu  avec  les 
vers  44-129  du  fragm.  H,  ou  71-170  du  fragm.  L,  parties  cor- 
respondantes de  ces  textes.  Ces  parties  '  comprennent,  comme  on 
voit,  chacune  environ  cent  vers,  qu'il  est  inutile  que  je  transcrive 

"  Ce  ne  sont  pas  les  seules,  cela  s'entend,  et  j'aurais  même  pu  indiquer  le 
commencement  de  ce  passage  beaucoup  plus  haut,  mais  je  ne  donne  qu'un 
exemple. 
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ici  en  regard  les  uns  les  autres,  puisqu'on  les  trouvera  plus  bas  à 
leur  place,  et  que  lexamen  que  je  recommande  n'est  qu'un 
exercice  préparatoire,  qui  devra  s'étendre  aux  extraits  du  livre 
bleu  d'un  bout  à  l'autre,  même  dans  les  endroits  auxquels  rien  . 
dans  nos  fragments,  ne  répond.  Celui  qui  n'aurait  pas  fait  ce  tra- 
vail lui-même  ne  serait  guère  en  état  de  porter  un  jugement 
raisonné  et  décisif  sur  les  rapports  des  différentes  parties  de  notre 
chanson  entre  elles,  et  moins  encore  sur  l'importante  question  de 
l'ensemble. 

Cette  même  considération  ma  engagé  à  supprimer  la  table  des 
concordances  du  livre  bleu  avec  les  autres  fragments,  quoique 
j'aie  cru  devoir  indiquer  les  rapports  de  ceux-ci  entre  eux  et  de 
tous  avec  Turold.  On  trouvera  les  six  tableaux  qui  composent 
cette  collation  à  la  fin  de  la  présente  introduction.  Elle  m"a  aidé 
à  m'orienter  dans  le  dédale  de  ces  ruines  et  rendra,  je  pense, 
le  même  service  à  ceux  qui  voudront  les  explorer  après  moi. 

Mon  premier  plan  ne  se  bornait  pas  à  ce  rapprochement  au 
moyen  de  chiffres.  J'avais  d'abord  eu  l'intention  de  transcrire  nos 
fragments  mêmes  d'après  la  marche  apparente  du  poëme,  en 
complétant  autant  que  possible  les  uns  par  les  autres,  et  en  éche- 
lonnant dans  une  deuxième  ou  dans  une  troisième  colonne,  à  côté 
de  mon  texte  principal,  les  leçons  plus  ou  moins  différentes  ou  les 
variantes  que  mes  autres  fragments  m'auraient  fournies  parfois 
d'un  même  passage.  Les  obstacles  matériels  que  j'ai  rencontrés 
dans  l'exécution ,  par  suite  de  la  confusion  qui  règne  dans  les 
fragments,  surtout  dans  celui  de  Lille,  et  les  difficultés  plus 
grandes  encore  auxquelles  je  ne  pouvais  manquer  de  me  heurter 
dans  Farrangement  du  livre  bleu,  soit  que  je  conservasse  ses 
longs  vers  ou  que  j'entreprisse  de  les  émonder,  le  désespoir  en 
un  mot,  de  parvenir  à  ajuster  toutes  les  parties  ensemble  et  à 
les  distribuer  dans  un  ordre  convenable,  m'a  fait  abandonner  un 
projet  qui  n'en  sera  pas  moins,  j'aime  à  l'espérer,  réalisé  un  jour 
par  quelque  philologue  plus  couragerix  que  moi  et  disposant  de 
plus  de  loisir. 

On  doit  avoir  compris,  par  ce  que  j'ai  dit  en  divers  endroits, 
que  nos  trois  fragments  principaux,  H ,  R,  L,  ont  appartenu  à 
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des  rédactions  différentes  qui, toutes,  semblent  n'avoir  été  que  des 
remaniements  d'un  même  prototype  thiois;  ce  qui  ne  signifie  point 
que  toutes  aient  été  calquées  immédiatement  sur  ce  premier  mo- 
dèle, mais  que  dans  toutes,  outre  un  fond  et  une  disposition  en 
grande  partie  semblables ,  on  reconnaît  les  traces  manifestes 
d'une  rédaction  primitive  qui  s'est  maintenue  malgré  tous  les 
autres  cbangemcnts  que  le  texte  a  subis.  En  disant  que  nos  frag- 
ments proviennent  de  rédactions  différentes,  je  n'entends  pas 
simplement  parler  de  copies  et  des  libertés  que  se  permettaient 
les  copistes  (  quoique  ceux-ci  aussi  y  soient  nécessairement  pour 
quelque  chose),  mais  de  compositions  indépendantes  les  unes  des 
autres,  comme  on  doit  l'admettre  de  la  plupart  des  versions 
françaises.  Ce  en  quoi  celles-ci  s'accordent  pour  le  fond  ou  pour  la 
forme  remonte  au  modèle  primitif ,  à  Turold ,  par  exemple  , 
puisque  nous  ne  connaissons  rien  au  delà  *  ;  ce  en  quoi  elles  dif- 
fèrent accuse  une  rédaction  propre,  sinon  de  chaque  texte  qui 
s'écarte  de  quelques  autres  (car  souvent  ces  différences  sont  com- 
munes à  plusieurs,  qui  constituent  ainsi  comme  une  famille),  du 
moins  d'un  premier  modèle  dont  ils  dérivent  plus  ou  moins  di- 
rectement. Certaines  laisses,  des  épisodes  entiers  existent  dans 
les  uns  et  n'existent  pas  dans  d'autres.  De  même  les  détails  ne 
sont  pas  partout  également  nombreux  ni  également  étendus. 
Turold  ne  contient  pas  quatre  mille  vers,  le  manuscrit  de  Paris 
et  celui  de  Versailles  en  comptent  plus  que  deux  fois  autant. 
L'ordre  des  faits  n'est  pas  non  plus  toujours  le  même  :  dans 
Turold,  Charlemagne  rend  les  derniers  honneurs  à  Roland  et  aux 
autres  guerriers  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Roncevaux  et 
avant  de  combattre  Baligant;  dans  les  deux  autres  manuscrits 
que  je  viens  de  nommer,  ce  n'est  que  le  lendemain  et  après  avoir 
exterminé  les  Sarrasins,  qu'il  accomplit  cette  cérémonie  funèbre 
et  ordonne  en  même  temps  de  construire  une  église  à  la  place 
où  Roland  était  mort.  Je  passe  le  miracle  qui  lui  fit  reconnaître , 


'  Je  veux  dire  que ,  si  le  nom  de  Turold  tombe  à  chaque  inslant  de  ma 
plume,  je  ne  regarde  pas  pour  cela  ce  texte  comme  la  source  première  cl 
uiiivorscilo  de  tous  les  autres.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  s'y  trompai. 
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parmi  lant  de  milliers  de  cadavres,  ceux  des  chrétiens  et  ceux 
des  païens.  Enfin,  dans  tous  les  textes  français,  on  observe  de 
pareilles  différences  en  grand  nombre. 

Si  tantôt  je  n'ai  mentionné  que  trois  de  nos  fragments  tbiois/T, 
H  et  Z,  la  raison  en  est  que  le  quatrième,  B,  qui  ne  se  com- 
pose que  de  quatre-vingts  vers,  ne  coïncide  avec  aucune  partie 
des  autres  et  se  refuse  par  conséquent  à  toute  comparaison  avec 
eux.  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  livre  bleu,  vers  70-187,  avec 
des  écarts  énormes  dans  toute  la  première  moitié,  et  avec  un  grand 
et  d'autant  plus  remarquable  accord  dans  la  seconde  moitié.  On 
ne  saurait  douter  que  le  remanieur  n'ait  eu  sous  les  yeux  un  texte 
semblable  ou  presque  semblable  à  ce  fragment,  dont  une  partie 
ne  contient  que  des  forfanteries  qu'il  lui  a  été  facile  d  amplifier  et 
d'étendre  par  des  phrases  banales,  tandis  qu'il  s'est  vu  forcé  de 
respecter  la  partie  purement  descriptive,  où  l'imagination  entrait 
pour  sa  bonne  part. 

Je  ne  sais  si  l'on  oserait  partir  de  là  pour  établir  quelque  pa- 
renté entre  les  fragments  B  et  R,  ce  dernier  paraissant  aussi  par 
certaines  particularités,  dans  lesquelles  il  varie  avec  ff,  se  refléter 
sensiblement  dans  le  livre  populaire.  Malgré  la  loi  que  je  me  suis 
imposée  de  ne  pas  transcrire  dans  ce  préambule  de  longues  cita- 
tions des  textes  que  l'on  trouvera  plus  loin,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  faire  voir,  par  un  exemple,  quelle  est  cette  conformité 
plus  grande  que  je  crois  remarquer  entre  la  rédaction  du  livre 
bleu  et  R,  qu'entre  ce  même  livre  bleu  et  H.  Cela  est  d'autant 
plus  indispensable,  que  dans  cet  exemple  R  et  U  concordent 
singulièrement  ensemble  quant  à  presque  tout  le  reste.  Un  lec- 
teur peu  attentif  ou  prévenu  serait  exposé  à  ne  voir  que  l'un 
de  ces  faits  et  à  méconnaître  l'autre.  Je  copierai  d'abord  les  deux 
anciens  textes,  en  soulignant  dans  R  ce  que  le  livre  bleu  lui  a 
emprunté  et  n'a  pu  emprunter  au  texte  H,  que  je  mettrai  en 
regard*.  Afin  de  prévenir  toute  objection,  je  copie  littéralement 


'  Quand  je  cile  un  exemple  comme  preuve,  je  fais  en  sorte  que  ce  pour- 
(luoi  je  le  cite  s'y  trouve;  c'est  au  lecteur  à  l'y  découvrir  ;  ce  serait  lui  faire 
injure  que  de  le  lui  montrer  ensuite  encore  une  fois  du  doigt. 
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le  Vuderlamlsch  Muséum,  sans  corriger  même  une  virgule.  On 
trouvera  mes  corrections  plus  loin ,  dans  les  fragments  mêmes. 


Fbagm.  // ^cliez  moi  vs.  1711 


pRiGM.  n    cliez  moi  vs    2.'>3). 


Soe  lange  si  beide  vochten  , 
Dat  Olivier  neramer  en  nioclite. 
Doen  sprac  hi  opcnbare  : 
■•  Lieve  geselle,  comt  Lare, 
5  Wi  moelen  mel  rouwe  sceden.  » 
Doen  univielen  de  Iranen  hem  bedrn 
Uten  ogen  haestelike, 
Ende  weenden  billerlike. 
Oliviere  verseerde  sine  wonde  : 
10  dBloet  ran  hem  ulen  monde, 


Ende  viel  in  onmacht  Ihant. 
Doen  sprac  de  grave  Roelant  : 
«  Hulpe  God  !  lieve  hère, 
le  vruchle  dat  bêler  sere  ; 


15  Befic  van  minen  orsse  neder 
le  commer  niet  op  weder. 
Ay  !  lieve  geselle  Olivier, 
Moeten  wi  nu  sceden  hier! 
Dat  es  mi  de  droefste  daeh 

20  Die  ic  nie  met  ogen  sach! 

Ay  !  Vrancrike  ,  »  sprac  Roelanf , 
«  Hoe  seere  sidi  gescant  ! 
Karel  verliest  nu ,  ons  hère  , 
Datti  wel  clagen  mach  zeere!  » 

25  Vanden  rouwe  die  had  Roelant 
Viel  hi  in  onmacht  thant. 
Maer  schiere  hi  bequam  : 
Doen  sach  hi  ende  vernam 
Olivier  ten  wigewaert  gaen  , 

30  Die  vander  onmacht  was  opgestaen. 
Hem  waren  verdonkerl  daer 
Die  ogen  scoen  ende  claer  ; 
Nochtan  dedi  groot  gênent , 
Ende  ginc  vechten  al  blent. 

35  Die  edel  grave  Roelant 


Doen  scolen  si  mel  coenen  ghedochie 

Dat  Olivier  nemnier  en  iii.och(e 

Doen  sprac  hi  oppeubare  : 

a  Gbeselle  Roelant ,  comptbal  h.ire, 

^Vi  moelen  met  rouwen  sceden.   " 

Doen  ontvielen  die  tranen  hem  beden 

Ulen  oghen  haestelike, 

Ende  weeiide  billerlike. 

Olivier  verserden  sine  wonde, 

tBloet  ran  hein  uten  monde. 

Hi  icerl  bleu  ende  oiightdaen  , 

Aise  die  ter  doel  iierl  yaen  , 

Viel  hi  in  onmacht  te  hant 

Doe  sprac  die  grave  Roelant  : 

«    fVat  salie  doen  ,  edel  hère  , 

le  vruchle  dat  bilter  sere? 

Ic  sal  te  hant  bliven  doet. 

Al  en  haddics  anders  ghene  tinel  ,■ 

Belic  vanden  orsse  neder. 

In  quam  niet  op  weder. 

Ay  .'  soele  gheselle  Olivier, 

Moelen  wi  sceden  hier? 

Dats  nu  die  droefde  dach 

Die  ic  met  oghen  sach  ; 


Kaerle  verliest  heden  sere 
Dat  hem  gaet  aue  sijn  ère  ! 
Van  rouwe  die  hadde  Roelant 
Viel  hi  in  onmachte  te  hani  ; 
Maer  saen  hi  bequam. 
Doen  sach  hi  ende  vernam 
Olivier  ten  wige  gaen 
Ende  grole  slage  slaen. 
Sijn  oghen  scone  ende  claer 


Die  edele  grave  Roelant 


(  oO  ) 

Volj^cile  Oli\  ii'ie  tliaiil  ,  Volglicdf  liciu  (e  liant  , 

Ende  nani  sijiis  w;iip  Ende  n;im  sijn  inv.iie 

Inder  Sarrasine  scare.  Inder  Fransoysen  soare. 

Als  Olivier  vernani  Ah  lioehnt  vernnm 

40  Dal  Roelant  bi  lient  quaiii,  Dalhibi  Olivier  quam, 

Gaf  liera  Olivier  een  slacli  ,  Gaf  hem  Olivier  enen  slacli 

Dat  hi  en  hoorde  ,  no  en  sach.  Watil  hijs  niet  en  sach. 

Livre  bleu  (chez  moi  vs.  1 111-1138)  '. 


1  Si  streden  met  vromen  ghedochte 

So  langhe  dat  Olivier  niet  meer  eu  mochle. 
Doen  sprack  hi  droeflycken  openbaer  : 

«  Lieve  gheselle ,  Roelant ,  compt  haer. 
5  Och  !  wy  moeten  uu  met  romve  druckelyc  scheyden  !  » 

Daer  ontvlieden  die  tranen  hen  beyden 

Uut  den  ooghen  seer  haestelycke , 

Ende  si  weenden  ontfermelycke. 
Olyvier  verzeerden  zeer  zijn  wonden  ; 
10  îBIoet  ran  hem  uut  den  monde  ; 

Hy  iveft  bîeeck  ende  onghedaen 

Als  hi  ierdoot  woude  gaen  ; 

Hi  viel  in  flauten,  in  onmacht  al  te  hanl. 

Doen  sprack  die  edel  grave  Roelant  : 
13  «  Wat  sal  ick  doen,  God,  almachtich  heere? 

Ick  bevreese  my  dat  afsitten  seere, 

Want  ick  soude  te  voete  blyven  dool , 

Al  en  had  ick  anders  gheenen  noot. 

Satick  van  desen  paerde  neder, 
20  Ick  en  quamer  niet  lichtelyck  op  weder: 

Ick  vville  my  haer  nu  diere  vercoopen , 

Ick  en  wilts  ontryden,  noch  ontloopen. 

Och!  mijii  lieve  gheselle,  Olyvier, 

Moften  wy,  lacen  !  nu  dus  scheyden  hier? 
23  Dats  my  ymmer  den  druckelycxsten  dacli , 

Dien  ick  oyt  men  ooghen  aensach! 

(^ouinck  Kaerle  verliesl,  Ituyden  meere 

Dat  hem  grootelyck  gaet  aen  zijn  eere.  » 

'  Je  reproduis  encore  ce  passage  sans  y  changer  ni  lettre  ni  viigule,  .ilin  de  donner 
m  lecteur  un  écliantilioji  de  l'orthographe,  etc.,  du  livre  bleu. 


(  ^J  ) 

Vaudcn  roiiwe  die  tlaer  hadile  Roilaiil 

50  Viel  bi  in  onmachte  te  hant  ; 

Maer  schiere  daer  naer  hi  weder  beiinain  ; 
Doen  sach  lii  daer  ende  vernam 
Dat  Olyvier  le  stryde  was  gliegaeii , 
Die  oock  vander  onniacht  was  op  gheslacn. 

35  Sijn  ooghen,  die  voormaels  warea  claer, 
Die  icaren  nu  verdonckert ,  dat  is  xcaer  ; 
dWelcIv  schade  ^Yas  ende  janimer  groot 
Van  Olyvier,  den  edelen  ghenoot. 
Noclitans  dedy  den  Sarazynen  groot  lornienl 

40  Daer  hi  ghincii  al  vechtende  blent. 
Die  edel  grave  Roelant 
Volchde  hem  rasscheiyck  te  hant , 
Ende  nam  Olyvier,  sinen  gheseile,  ware 
Onder  die  sarasijnsche  schare, 

43  So  langhe  tôt  dat  M  vernam  . 

Dat  hi  bi  Olivier,  sinen  gheseile,  qiiam. 
Doen  gaf  hem  Olivier  eenen  slach, 
Want  hi  hem  sekerlycx  niel  en  sarh ,  etc. 


En  comparant  ces  extraits,  on  ne  saurait  douter  que  le  remanieur 
flu  XVI*  siècle  n'ait  eu  devant  lui  un  texte  plus  conforme  à  R 
qu'à  H,  quoique  pas  d'une  conformité  absolue;  les  copistes 
avaient  déjà  passé  par  là.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  vers 
34  et  39-40  du  livre  bleu ,  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  H.  Les 
vers  21-22  et  57-58  ne  peuvent,  vu  leur  absurdité,  venir  que  de 
lui.  Le  schiere  du  vers  51  a  dû  lui  convenir  mieux  que  saen , 
qui  était  plus  court  et  déjà  alors  moins  usité;  peut-être  aussi 
schiere  était-il  déjà  une  variante  de  sa  copie.  Sijn  invare  qu'on 
nous  donne,  vers  56  du  fragm.  R,  a  probablement  été  mal  lu, 
ou  s'il  existait  dans  l'original  de  Lille,  ce  ne  pouvait  être  que  par 
la  stupidité  du  scribe;  Frunsoyse  {Frans')  pour  Sarrasine 
{Sarras')  est  une  simple  distraction  de  la  part  de  celui-ci,  et  ne 
se  trouvait  certainement  pas  dans  l'exemplaire  du  rajeunisseur  ; 
le  copiste  des  feuillets  de  Lille  a  machinalement  reproduit  le 
même  vers  qu'il  venait  d'écrire  soixante-quinze  lignes  plus  haut, 
comme  on  peut  s'en  assurer  dans  le  fragment  R ,  vs.  218. 


(  S2  ) 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  rapprorlianl  ces  passages,  jai  voulu 
faire  voir  que  le  livre  bleu  s'accorde  avec  le  fragment  R,  dans 
des  endroits  où  tous  deux  s'écartent  de  //  '.  Je  tenais  aussi  à  jus- 
tifier mon  soupçon  (ci-dessus,  p.  48),  qu'il  a  pu  y  avoir  quelque 
affinité  entre  les  textes  d'où  B  el  R  proviennent,  dans  l'espoir 
qu'on  me  permettrait  d'en  induire  ultérieurement  la  probabilité, 
que  c'est  un  texte  semblable  que  l'arrangeur  du  livre  bleu  a  eu 
sous  les  yeux,  et  que  ce  texte  n'était  pas  simplement  une  tra- 
duction ou  une  imitation  de  Turold.  Sans  doute  on  reconnaît  des 
rapports  avec  Turold  dans  toutes  les  versions  que  l'on  a  du  poërae, 
mais  il  s'en  faut  que  toutes  se  laissent  ramener  à  Turold,  et  notre 
fragment  R  s'y  refuse  en  plus  d'un  endroit,  aussi  bien  que  le 
livre  bleu.  La  citation  d'un  seul  passage  en  fournira  la  preuve 
pour  les  deux,  en  les  mettant  en  regard  l'un  de  l'autre.  Charle- 
magne,  ramené  sur  ses  pas  par  1  appel  désespéré  du  cor  de  Roland, 
accuse  ouvertement  le  traître  Ganelon. 


(Dans  le  fragm.  R,  vs.  177)  : 

Doen  sprac  Kaerle  ,  die  vrie  : 
u  Nu  helpet ,  Sente  Marie  ! 
Dits  mi  van  Gueloen  conien  , 
Dat  hebbic  wel  vernomen  ... 
Die  scrifture  vertellet  ons  wel , 
Dat  sine  vorders  waren  fel  ; 
Si  sloegheu  den  keyser  Juliene  , 
Dat  groot  moort  was  te  siene; 
lut  capittel  te  Rome  sijt  daden  , 
Daer  si  den  slach  hadden  beraden  . 
Ende  worpene  in  eene  wiere, 
Ende  vemiordene  sciere  '^. 


(Dans  le  livre  ïleu  ,  vs.  1171)  : 

Hierna  sprac  Kaerle,  die  prince  onblie  : 
"   Help ,  God  ende  die  Maghet  Marie! 
Bi  Guweloen  is  mivernoy  ghecomen  , 

Dat  hebbic  nu  v,e\  vernomen 

Want  na  dat  ons  oorcondt  die  scrifliire, 

Soo  waren  sijn  voorvaders  fel , 

tWelc  ic  nu  gheproeft  hebbe  wel. 

Si  versloeghen  den  keiser  Juliene, 

tWelc  jammer  was  taensiene; 

Int  Capitolie  dat  sijt  daden  , 

Daer  si  lieni  valscelijc  hadden  verraden. 


'  Les  quatre  OU  cinq  remarques  dont  je  les  ai  fait  suivre,  répondent  aux 
scrupules  ou  objections  faciles  à  prévoir  de  la  part  de  certains  lecteurs  peu 
liabitués  à  distinguer  entre  copies  et  copies. 

2  J'ignore  à  quoi  les  mots  worpene  in  eene  wiere  font  allusion.  S'il  y  avait 
in  eenen  viere,ie  soupçonnerais  qu'on  a  voulu  parler  de  la  manière  dont  le 
cadavre  de  César  a  été  hrîdé  au  Forum.  Il  est  vrai  que  les  conjurés  s'élaienl 
proposé  de  le  traîner  dans  le  Tibre,  d'après  Suét.,  Ces.,  ch.  82  Mais  qu'ini- 
(lorte  ici  l'histoire  ? 


(  33) 

Il  est  impossible  que  quelqu'un  lise  ces  deux  colonnes  de  vers, 
sans  reconnaître  à  l'instant  même  que  l'arrangeur  du  livre  bleu 
avait  devant  lui  un  texte  pareil  à  celui  du  fragment  R.  Comme  le 
fragment  H  nous  fait  défaut  ici,  par  suite  d'une  lacune  de  plus  de 
huit  cents  vers,  on  ne  saurait  dire  s'il  a  eu  ce  passage  ou  non. 
Mais  s'il  l'a  eu,  comme  certaines  autres  ressemblances  avec  R  le 
rendent  probable,  il  faudra  en  conclure  une  fois  de  plus,  qu'à 
l'exception  peut-être  du  fragment  Z,  aucune  des  versions  ihioises 
dont  nous  avons  jusqu'ici  recueilli  quelques  restes,  ne  dérive 
directement  de  Turold,  mais  que  toutes  ont  été  calquées  sur 
d'autres  rédactions.  Ce  serait  en  vain,  en  effet,  qu'on  chercherait 
dans  son  poëme  quelque  trace  du  reproche  que  Charles  fait  aux 
ancêtres  de  Ganelon  dans  les  vers  que  je  viens  de  transcrire,  vers 
dont  la  lenteur  3  ferait  d'ailleurs  un  singulier  contraste  avec  la 
précision  habituelle  qu'on  y  donne  au  langage  du  roi,  et  avec  la 
manière  générale  de  l'auteur.  Mais  on  les  trouve  dans  les  leçons 
dont  Monin  s'est  servi,  manuscrits  de  Paris,  n°  7227  et  254  (celui- 
ci  est  chez  Millier  :  Vs.  ''  ou  Versailles  ",  c'est-à-dire  la  copie  mo- 
derne de  celui  de  Bourdillon,  qui  doit  donc  les  avoir  aussi),  et 
c'est  à  la  dissertation  de  Monin  que  je  les  emprunte,  page  67  ; 

En  vieille  geste  le  trcuvc  l'on  lisant.... 
El  Capitoile  de  Romme  est-il  lisant . 
Li  vieul  César  qui  tant  parfit  i^aillant 
Celui  murtrirent  à  lors  espies  trancjmns, 
Puis  enmorurent  assez  vilainement. 
D'euls  est  exlraiz  Guenes  li  sowluiant. 

-Monin  a  soin  d'avertir  ({u'eiimourarenl  est  tuèrent,  et  il  fait 
sur  l'ensemble  du  passage  quelques  autres  observations  que  je 
reproduirai  sous  le  vers  181  du  fragment  R.  I^fon  but,  en  citant 
ici  ces  vers,  n'est  pas  d'en  signaler  l'érudition  déplacée,  mais  de 
démontrer  par  une  preuve  palpable,  que  ce  n'est  pas  dans  l'œuvre 
de  Turold,  mais  dans  les  remaniements  de  cette  œuvre  ou  dune 
autre  aussi  ancienne,  et  particulièrement  dans  ceux  que  je  viens 
de  citer,  qu'il  faut  chercher  le  modèle  suivi  pai'  nos  poètes  Ibiois; 

Une  autre  question  est  celle  de  savoir  s'ils  ont  tous  travaillé 
d'après  le  même  modèle,  cl  encore,  si  chacun  d'eux  n'en  a  eu  sous 


(  .^ii  ) 
les  yeux  qu'un  seul.  Pour  ma  part,  en  tenant  compte  des  diver- 
gences notables  qui  existent  entre  eux,  et  tout  en  tenant  compte 
aussi  cependant,  comme  on  doit  toujours  le  faire,  des  change- 
ments que  la  rédaction  primitive  peut  avoir  subis  sous  la  main  des 
copistes  (et  ceux-ci  aussi  avaient  souvent  plus  d'un  exemplaire 
devant  eux),  pour  ma  part,  dis-je,  en  considérant  tous  nos  frag- 
ments en  eux-mêmes,  et  en  les  comparant  ensuite  ensemble  avec 
les  différents  textes  que  nous  avons  encore  en  d'autres  langues,  et 
dont  aucun  ne  s'anuonce  comme  étant  la  simple  reproduction  d'un 
autre,  dont  quelques-uns  même,  tant  par  le  fond  que  par  la  forme, 
se  laissent  ramenei'  à  des  oi'iginaux  divers  et  connus  ',  je  n'hésite 
pas  à  exprimer  l'opinion,  que  non-seulement  les  poëmcs  auxquels 
nos  fragments  ont  appartenu  n'étaient  pas  la  traduction  ou  l'imita^ 
tion  d'un  même  modèle,  mais  que  chacun  d'eux  était  en  outre  une 
composition  mixte,  et  pour  ainsi  dire  éclectique,  dans  laquelle 
l'auteur  avait  tantôt  puisé  à  une  des  sources  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position, tantôt  à  une  autre,  soit  thioises,  soit  françaises. 

C'est  tout  au  plus  depuis  une  cinquantaine  d'années,  qu'à  l'oc- 
casion des  recherches  infructueuses  faites  pour  découvrir  ce  qu'on 
appelait  la  Chanson  de  Roland,  chantée  par  Tailleferà  Hastings, 
l'attention  de  quelques  savants  a  été  attirée  sur  la  Chanson  de 
Roncevaux  ,  parfaitement  oubliée  jusqu'alors  dans  les  biblio- 
thèques-. Ce  nest  que  depuis  la  publication  de  la  dissertation  de 
Monin,  en  1832,  qu'on  a  commencé  îi  s'en  occuper  sérieusement. 
3Ionin  n'en  connaissait  encore  que  deux  manuscrits;  aujourd'hui 
nous  en  connaissons  déjà  tant  d'autres  et  une  si  grande  variété 
de  rédactions,  qu'on  ose  à  peine  s'avouer  le  nombre  de  copies 
qui  doivent  en  avoir  été  faites  depuis  la  fin  du  XII"  jusqu'au 
commencement  du  XIV*  siècle.  Les  moyens  de  comparaison,  la 
faculté  de  choisir,  aussi  bien  que  d'imaginer  de  nouvelles  combi- 
naisons, n'ont  pu  manquer  ni  aux  remanieurs  plus  ou  moins 
poètes,  ni  aux  copistes.  Le  poëmc  de  Turold  lui-même,  le  plus 

'   Celui  de  Viuise,  par  exemple .  (lue  j'ai  décrit  plus  liaut ,  d'après  Genin. 
-  Voir   Journal  des  savants,    1852,    septembre,   le   premier   arlicle  de 
M.  Matîiiieii. 
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ancien  que  l'on  ait  découvert,  malgré  son  peu  d'étendue,  l'unité 
de  sa  conception,  la  simplicité  de  son  exécution,  malgré  son  ho- 
mogénéité, dirais-je,  si  ce  mot  ne  devait  pas  amener  une  appa- 
rence de  contradiction,  est  déjà  un  composé  de  pièces  de  rapport. 

Aucun  des  textes  thiois  dont  nous  avons  des  échantillons  ne 
remonte  probablement  aussi  haut;  ils  ne  sont  aussi  que  des  re- 
maniements, contemporains  peut-être  de  ceux  de  Turold,  mais 
dont  le  type  primitif  et  commun  ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'ici, 
pas  plus  qu'aucun  des  essais  de  retouche,  de  refonte  ou  de  renou- 
vellement qui  ont  nécessairement  précédé  ces  rédactions,  et  qui 
en  ont  préparé  en  partie  les  matériaux. 

Je  suppose,  comme  on  voit,  plusieurs  transformations  succes- 
sives jusqu'à  celle  du  livre  bleu,  qui  a  été  la  mort  du  poëme  et 
où  nous  ne  le  retrouvons  plus  qu'à  l'état  de  cadavre.  M.  Fr.  Mone, 
et  après  lui  le  professeur  Serrure,  ont  exprimé  l'opinion  que 
l'auteur  de  ce  livre  n'avait  déjà  plus  lui-même  à  sa  disposition 
que  des  fragments,  et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a  entremêlé 
son  récit  versifié  de  quantité  de  chapitres  en  prose.  Je  ne  saurais 
admettre  ni  leur  conclusion ,  ni  la  raison  sur  laquelle  ils  la 
fondent;  d'autant  plus  que  M.  Serrure  nous  apprend  que  cette 
prose  constitue  aussi  un  récit  suivi  et  complet,  mais  emprunté  à 
d'autres  sources  et  particulièrement  à  Turpin.  En  1532,  date  de 
l'approbation  du  livre  par  l'Olficial  de  Bruges,  l'âge,  je  dirai 
même  la  langue  des  romans  en  vers  était  passée.  Un  livre  de  ce 
genre  avait  beau  être  connu  et  célèbre  d'ancienne  date,  pour 
qu'il  pût  se  vendre,  il  fallait  le  rendre  intelligible,  le  rajeunir. 
Cela  se  pouvait  essayer  en  vers,  sans  doute,  et  nous  en  avons 
ici  un  exemple;  mais  quelque  peu  d'art  et  de  soins  qu'on  y  mit, 
ce  n'en  était  pas  moins  une  besogne  infiniment  plus  difficile 
qu'une  simple  transfusion  en  prose,  et  l'on  s'en  tint  généralement 
à  celle-ci.  Cependant  si  l'éditeur  avait  sous  la  main  quelque  ap- 
prenti rhétoricien  ou  quelque  vieux  rimailleur  du  peuple,  comme 
il  y  en  a  eu  de  tout  temps,  je  ne  vois  pas  ce  qui  devait  l'em- 
pêcher d'utiliser  la  complaisance  ou  la  manie  de  ces  gens  au  plus 
gi-and  |)rofil  de  sa  i)ublicalion  ,  qui  y  gagnait  au  moins  en  variété, 
uiênic  pour  les  \rux. 
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Voilà  comme  je  m'explique  ce  mélange  de  prose  et  de  vers 
dans  le  livre  bleu,  dont  l'éditeur  n"a  pas  été  fâché,  sans  doute, 
de  trouver  l'occasion  de  varier  ainsi  également  le  fond;  en  multi- 
pliant les  incidents,  il  était  certain  qu'il  l'accommodait  davantage 
au  goût  du  peuple,  tandis  que  si  Ion  avait  reproduit  le  poëme 
jusqu'au  bout,  la  monotonie  et  la  satiété  qui  s'ensuit  seraient 
devenues  inévitables;  peut-être  aussi  aurait-on  dépassé  les  bornes 
dans  lesquelles  ces  sortes  de  bouquins  à  dix  sols  étaient  ordinaire- 
ment renfermés.  Enfin,  ce  n'est  pas  en  1352  qu'on  aurait  eu  de 
la  peine  à  trouver  encore  une  copie  complète  du  poëme  à  Bruges 
ou  à  Anvers.  On  Jie  saurait  nier  que,  sous  nos  princes  bourgui- 
gnons, lindifTérence  et  l'oubli  n'aient  causé  la  perte  de  beaucoup 
de  nos  vieux  monuments  littéraires;  mais  leur  destruction  propre- 
jnent  dite  ne  commença  qu'à  l'époque  de  l'invention  de  l'irapri- 
nieric,  quand  s'accomplit  chez  nous  comme  ailleurs  ce  retour 
passionné  des  esprits  vers  ]es  études  de  l'antiquité  classique,  et 
que  tout  livre  qui  n'élait  pas  latin  ou  grec  était  abandonné  aux 
ciseaux  des  relieurs.  Tout  ne  fut  pas  anéanti  en  un  siècle,  et  si 
l'on  peut  dire  que  la  destruction  a  procédé  quelquefois  d'une  ma- 
nière calculée  et  systématique,  ce  n'a  été  que  plus  tard  et  à  l'égard 
de  livres  moins  innocents  que  la  Bataille  de  Boncevaux,  que  le 
souvenir  des  lectures  en  famille  et  des  récits  des  grands  parents 
auprès  du  foyer,  si  durable  chez  le  peuple,  a  d'ailleurs  dû  pro- 
téger pendant  plusieurs  générations.  Le  livre  bleu  même,  avec 
son  approbalion  et  ses  deux  éditions  ',  en  est  à  mes  yeux  une 
preuve  incontestable. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  d  indiquer  sommairement  les  améliora- 
tions que  j'ai  cru  devoir  introduire  dans  le  texte  des  vers  enj- 
prunlés  à  ce  livre.  A  la  mesure  que  j'y  ai  gardée,  ou  comprendra 
que  mon  intention  a  été  plutôt  de  signaler  par  quel([ucs  exemples 
le  genre  de  fautes  qui  y  fourmillent  que  de  les  faire  entièrement 
disparaître.  La  plupart  dos  sections  du  récit  versifié  étaient  pré- 
cédées d'un  sommaire  ou  titre  en  prose,  que  j'ai  suppi'imé  comme 

*  LVxcniplaiio  de  M.  Senuic  a  été  imprimé  à  Anvers,  en  lîwG,  mais  i'ap- 
probalion avait  élc  donnée  à  FJiuges,  en  iooi. 
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inutile,  et  j'en  ai  agi  de  même  à  l'égard  d'un  épilogue  de  seize 
vers  ayant  pour  titre  :  Een  cort  lof  van  Hoelant  ende  Olivier, 
qui  termine  rliétoricalement  cette  œuvre  pitoyable. 

J'ai  apporté  pliis  de  soin  à  la  révision  du  texte  de  nos  vieux 
fragments  manuscrits,  surtout  de  celui  de  Looz,  que  j'avais  en 
original  sous  les  yeux,  et  dont  il  m'importait,  comme  premier  édi- 
teur, de  faire  en  sorte  qu'on  pût  apprécier  sans  grands  efforts  de 
critique  toute  la  valeur  philologique.  Mon  intention  n'avait  pas 
d'abord  été  de  publier  quelque  chose  de  plus  que  ce  fragment; 
les  notes,  que  j'y  ai  jointes,  étaient  même  presque  achevées, 
quand,  en  relisant  une  dernière  fois  les  autres  morceaux  impri- 
més dans  le  Vuderlandsch  Muséum,  je  me  suis  convaincu  que 
je  rendrais  un  double  service  au  lecteur  en  soumettant  tous  nos 
fragments  à  une  même  révision,  et  en  les  lui  présentant  réunis 
dans  un  même  fascicule.  Si  quelqu'un  s'étonne  que  les  remarques 
qui  accompagnent  la  dernière  partie  ne  soient  pas  rédigées  en 
français  comme  le  reste,  je  veux  bien  qu'il  sache  que  c'est  par 
suite  dune  distraction  que  j'ai  commencé  à  parler  la  langue  de 
l'éditeur  à  qui  j'empruntais  cette  partie.  Quand  je  me  suis  aperçu 
de  la  chose,  il  était  trop  tard  pour  y  remédier  :  il  ne  me  restait 
plus  de  marge,  et  ma  main  se  refusait  à  recopier  le  tout.  Ensuite, 
je  me  suis  dit  qu'en  français  je  serais  nécessairement  moins 
précis,  et  que  celui  qui  attacherait  quelque  importance  à  notre 
vieille  poésie  thioise  saurait  bien  comprendre  mes  notes. 

Mon  travail,  il  faut  bien  que  je  le  répète,  n'a  pour  but  <juc 
d'écarter  les  ronces  et  les  broussîiilles,  d'aplanir  le  chemin  pour 
ceux  qui  voudront  un  jour  soumettre  nos  fragments  à  un  examen 
plus  profond,  et  en  faire  l'objet  d'une  étude  vraiment  littéraire. 
Ils  auront  peut-être,  rien  n'empêche  de  l'espérer,  encore  d'autres 
fragments  à  leur  disposition,  et  ne  se  verront  certainement  plus 
j'éduits  à  de  simples  conjectures  relativement  à  leurs  japports 
avec  les  différents  remaniements  français,  que  nous  ne  connais- 
sons aujourd'hui  que  par  quelques  extraits  ou  des  anal} ses  in- 
complètes. Pour  celui  qui  voudrait  se  livrer  à  une  comparaison 
des  détails,  l'emploi  de  l'édition  du  manuscrit  de  \'ersailles  par 
Rourdillon    pourrait,  d'après  l'idée  qu'en  donne  Gcnin,  exposera 
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(le  graves  méprises.  ÏN'a}ant  aucun  mu\en  tle  eoiiuôle,  je  n'ai  |)as 
osé  m'en  servir.  Nous  avons  Turokl;  mais  de  même  que  Chunrat 
s'en  rapproche  tantôt  au  point  qu'on  croit  y  reconnaître  sa  source 
immédiate,  et  tantôt  s'en  écarte  tant,  qu'il  est  évident  quil  a 
largement  puisé  ailleurs,  sans  qu'on  puisse  désigner  quelque  autre 
rédaction  française  comme  étant  cette  nouvelle  source  :  de  même 
nos  fragments  thiois,  autant  que  leur  brièveté  et  leur  délabre- 
ment permettent  d'en  juger,  ne  sauraient,  dans  leur  ensemble  et 
dans  leurs  détails,  être  rapportés  particulièrement  ni  à  Turold 
ni  à  aucun  des  autres  textes  français  que  nous  connaissons,  et, 
ce  qu'il  est  peut-être  bon  d'ajouter,  moins  encore  à  Chunrat. 
Celui-ci  écrivait  vers  H7d,  d'après  un  modèle  français,  nous 
dit-il,  dabord  traduit  par  lui  en  latin  '.  Nous  ne  connaissons  pas 
ce  modèle,  mais  quel  qu'il  ait  été,  et  bien  que  Chunrat  proteste 
de  la  fidélité  avec  laquelle  il  l'a  suivi,  on  comprend  et  on  s'aper- 
çoit en  le  lisant  que,  par  sa  manière  de  procéder,  il  doit  l'avoir 
beaucoup  délayé  et  en  avoir  considérablement  affaibli  le  ton  et 
changé  le  caractère.  Son  œuvre  est  sans  doute  un  précieux 
monument  de  l'ancienne  littérature  allemande,  mais  ce  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre,  et  la  chanson  française  qu'il  traduisit,  disons 
plus,  nos  vieilles  compositions  thioises,  ont  certainement  eu  plus 
de  valeur  que  son  poëme.  Nos  écrivains  n'ont  pas  eu  à  faire  ce 
travail  d'écolier  d'une  traduction  provisoire  dans  une  langue  inter- 
médiaire; la  fermeté  et  la  netteté  de  leur  langage,  dans  tous  les 
endroits  qui  se  prêtent  à  une  comparaison,  prouvent  qu'ils  saisis- 
saient immédiatement  la  pensée  et  toutes  les  nuances  de  l'expres- 
sion de  leur  modèle.  Nous  n'avons  peut-être  aucun  fragment  aussi 
vieux  que  Chunrat,  dont  la  date,  indiquée  plus  haut,  ne  tombe 
guère  plus  qu'un  demi-siècle  après  celle  (pi'on  peut  raisonuable- 

'  P;iyc3in.  Ys.  8  : 

/<7i  huize  lier  phnffe  Chuiiral. 

AIso  iz  an  ilem  bûche  jt'srrifciii  stul 

In  franczi.icher  zuncjen , 

Sn  Itan  iik  iz  in  die  lutine  lieiliiunijrn , 

Donne  in  die  litliske  (jcktrel. 

Irh  nehan  der  niclil  an  genierel , 

fch  ne  lian  dir  nirhl  nher  hal'en  ,  etc. 
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ment  assigner  à  Turoltl.  3Jais  nos  fragments  ne  sont  pas  la  pre- 
mière forme  de  la  dianson  thioise;  ils  ont  été  précédés  d'antres 
essais,  parmi  lesquels  il  faut  bien  en  admettre  un  dont  l'autorité 
prépondérante  s'est  imposée  à  la  tradition,  et  a  non-seulement  fixé 
définitivement  le  caractère  général  du  poëme,  mais  encore  con- 
sacré la  plupart  des  détails,  et,  en  maint  endroit,  imprimé  un 
cachet  durable  au  langage;  de  là  tant  de  vers  qui  n'appartiennent 
pas  plus  à  un  fragment  qu'à  un  autre. 

A  quelle  distance  ce  prototype,  comme  je  l'appellerai  encore  une 
fois,  doit-il  se  placer  avant  nos  fragments,  qui  n'en  représentent 
que  les  remaniements?  Il  serait  téméraire  de  vouloir  le  dire, 
parce  que  la  date  de  nos  fragments  est  elle-même  incertaine  et 
qu'ils  ne  sont  probablement  pas  tous  de  la  même  époque;  mais 
s'il  n'est  pas  douteux  que  les  rapports  littéraires  de  notre  pays 
avec  la  France  étaient  plus  immédiats  et  plus  étendus  que  ne 
pouvaient  l'être  ceux  de  1  Allemagne,  et  si  notre  langue,  dont  le 
berceau  remonte  jusqu'aux  Francs,  était  déjà  complètement  fixée 
dès  le  commencement  du  XIP  siècle,  dans  la  forme  quelle  a  con- 
servée depuis,  on  peut  hardiment  afiîrmer  que  nous  avons  eu 
une  Chanson  de  Roncevaux  antérieure  à  l'œuvre  de  Chunrat  et, 
par  une  même  conséquence,  regarder  comme  vraisemblable  qu  il 
y  a  eu  des  remaniements  thiois  aussi  vieux  sinon  plus  vieux  que 
lui  '.  Notre  Heinric  van  Veldekcn,  son  contemporain,  cite  déjà 
dans  sonEneÂt,  vers  5696,  Haltecleir  et  Diirendart,  les  célèbres 
épées  d'Olivier  et  de  Roland ,  et  je  suis  loin  d'admettre  la  suppo- 
sition de  W.  Grimm  [Einl.  p.  cvi),  qu'il  en  devait  la  connaissance 

*  Je  pourrais  ajouter  que  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  mémoire  de  Charle- 
magne  était  aussi  beaucoup  plus  vif  chez  nous  que  dans  les  pays  d'ouUe-Rhin. 
.le  citerai  à  ce  propos  ces  lignes  de  W.  Grimm  lui-même,  Einl.,  p.  cxx  :  Ich 
glaube  class  im  eigentlichen ,  durch  dcn  lihein  geschiedenen  Deulschlatul 

die  kUrlingische  Sage  nicnials  einheiminch  gewesen  ist IJas  kdrliii- 

gisclte  Epos  erscheint  bel  uns  erst  in  fertigen  Dichtungen  des  zwolflen  niid 
dreizefmtea  Jahrhiinderls ;  und  dièse  aile,  die  ohnehin  nicht  zahlreich  siiid . 
Iiaben  ilire  letzle  Quelle  in  romanischen  (j'ajouterais  volontiers  :  wo  niclil  in 

niederlandischen)  Werken Das  frdnkisrhe  Epos  selbstmil  scinem  cigen- 

Ihiimlichen  hihalt,  war  nieinats  in  Dcnlschlandvolksmiissig. 
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;'i  Chuiiral.  Né  au  milieu  du  pays  tliiois,  descendant  de  ceux  que 
Turold  lui-même  range  sous  le  nom  de  Tiedeis  parmi  les  guerriers 
de  Cliarleniagne,  il  avait  été  depuis  le  berceau  initié  aux  tradi- 
tions earlovingienncs  communes  à  notre  pays  et  à  la  France.  Le 
maître  dans  Fart  des  vers  des  poètes  allemands  du  moyen  âge- 
n  était  lui-même  que  le  disciple  des  chantres  de  son  pays  natal, 
héritiers  directs  de  l'esprit  qui  dicta  les  chants  de  guerre  et  de 
triomphe  de  leurs  ancêtres.  Il  ne  se  peut  pas  que  leurs  voisins 
méridionaux,  leurs  anciens  homonymes,  en  partie  leurs  frères, 
mais  qui,  en  se  mêlant  avec  les  autres  races  répandues  dans  les 
Gaules,  avaient  changé  de  nom  et  de  langage,  —  dont  le  nouvel 
idiome,  né  de  la  corruption  de  plusieurs  autres,  véritable  chaos 
d'abord,  n'a  pu  se  débrouiller  et  acquérir  un  peu  de  régularité  et 
de  stabilité  qu'au  bout  de  quelques  siècles,  —  aient  déjà  eu  une 
littérature,  qu'on  l'appelle  nationale  ou  populaire  comme  ou  vou- 
dra, alors  que  l'ancienne  langue  des  Francs  et  des  Saxons,  qu'il 
est  permis  de  ne  pas  distinguer  ici,  dont  Charlemagne  s'était  pro- 
])Osé  de  recueillir  les  chansons  historiques,  et  qui  au  VlIT  et  au 
IX""  siècle  produisait  déjà  le  IliUlebrands-lied,  le  Liidivigs-lml , 
et  les  grands  poèmes  du  Héliand,  et  de  Giidrun^,  sans  parler 
des  gloses,  des  paraphrases  et  de  la  traduction  des  psaumes,  (|ui 
nous  restent  de  la  même  époque;  alors  que  cette  langue,  dis-je, 
(jui  était  toute  faite  et  pleine  de  vie,  et  qui  n'avait  pu  que  se  dé- 
velopper et  s'enrichir  en  s'adoucissaut  avec  les  mœurs,  serait 
devenue  tout  à  coup  muette,  aurait  été  absolument  stérile.  Cela 
ne  se  peut  pas,  et  si  Veldeken  connaissait  la  Chanson  de  Ronce- 
vaux,  ce  n'est  ni  à  Chunrat,  ni  i)eut-èlre  même  à  (juciciue  rédae- 
lion  française  qu'il  le  devait-. 

'  Il  ne  nous  reste  de  ce  poëme  qu'une  vt-rsioii  allemande  du  X1J1<  siècle; 
mais  il  est  évidenimenl  originaire  de  nos  contrées. 

2  Notre  compalriole  savait  cependant  le  français;  c'est  d'après  un  lexle  en 
celle  langue  (|n'il  fit  .^nn  Enéide,  comme  il  le  dit  dans  son  épilogue  : 

Deri  (iz  dcr  unlsche  hérde , 
Zp  dulzsche  lien  uns  lérde  : 

f)(i7.  was  ion   Velilche  Heinrich 

Et.  iirhtc  Hi-iiirirh , 

Dell  ÙLcr  wehihv»  hùchen  ln$,  c\c. 
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Mon  doute  à  l'égard  du  dernier  point  est  très-réel;  non  pas  que 
je  ne  sois  parfaitement  convaincu,  ainsi  que  je  Tai  témoigné 
plusieurs  fois,  que  les  poèmes  français,  nés  la  plupart  sur  nos 
frontières,  étaient  aussi  bien  et  aussi  vite  connus  chez  nous  quen 
France  même;  mais  parce  que  jai  quelque  peine,  beaucoup  de 
peine,  à  leur  accorder  toujoui's  la  priorité  sur  les  nôtres,  comme 
on  s'est  montré  si  facile  à  le  faire  jusqu'ici.  On  s'est  laissé  tromper 
à  l'apparence.  Grâce  à  cette  espèce  d'universalité  que  le  français 
acquit  dès  le  XP  siècle,  il  a  sauvé  la  plupart  de  ses  productions; 
tandis  que  le  thiois,  restreint  dans  des  limites  infiniment  plus 
étroites,  de  jour  en  jour  plus  affaibli  par  la  lutte  inégale  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  sa  séduisante  et  envahissante  rivale,  privé  enfin  de 
tout  encouragement  et  d'une  grande  partie  de  sa  considération 
sous  la  maison  de  Bourgogne,  n'a  conservé  que  par  hasard  quel- 
ques débris  de  son  ancienne  richesse  littéraire,  et  a  vu  périr  jus- 
qu'au dernier  tous  les  monuments  qui  auraient  pu  nous  fournir 
la  preuve  matérielle  des  emprunts  que  le  français  lui  a  faits.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  ne  nous  reste  plus  à  faire  valoir  que 
des  présomptions,  mais  qui  sont  à  mes  yeux  de  véritables 
preuves,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  compositions  dont  la  forme, 
les  personnages,  l'action,  les  idées  et  les  mœurs  et,  ce  qui  n'est 
pas  rare,  les  lieux',  rappellent  en  même  temps  les  chansons 
historiques  et  les  traditions  nationales  de  nos  ancêtres. 

Telle  est  bien  la  Chanson  de  Roncevaux  quand  on  la  dégage  de 
tout  ce  qui  est  d'invention  secondaire,  et  je  suis  fort  disposé  à 
croire  que  la  première  rédaction  écrite  n'en  a  pas  été  française 
ou  romane,  mais  franque,  c'est-à-dire  teutonique ,  théodisque 
ou,  si  l'on  me  permet  ce  petit  anachronisme  dans  le  nom,  thioise. 

Cette  supposition  ,  que  tout  justifie,  me  donne  le  véritable 
prototype  non-seulement  de  nos  autres  rédactions  thioises,  mais 
aussi  des  françaises.  Il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  celles-ci  une 


*  Le  récit  de  Turold  nous  ramène  ainsi  plusieurs  fois  à  Aix-la-Chapelle; 
dans  les  remaniements  souvent  les  mêmes  choses  se  passent  ailleurs  et  Paris, 
par  exemple,  est  substitué  à  Aix.  L'esprit  national  français  a  déjà  étoulTé  la 
tradition  franque. 
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origine  différente,  mais  il  est  en  même  temps  plus  que  vraisem- 
blable que,  à  partir  du  XIP  siècle,  elles  ont  exercé  à  leur  tour  sur 
nos  remaniements  thiôis  la*  plus  grande  influence.  La  conformité 
dans  la  marche,  dans  les  détails  et  même  parfois  dans  l'expres- 
sion, entre  nos  fragments  et  quelques  textes  français  est  trop 
grande,  pour  qu'on  puisse  méconnaître  que  nos  écrivains  rajeu- 
nisseurs,  sinon  tous  les  rajeunisseurs  de  part  et  d'autre,  se  sont 
appuyés  sur  des  modèles  dans  les  deux  langues.  La  jalousie  et  la 
rivalité  entre  les  deux  littératures,  tant  de  fois  et  si  clairement 
avouées  par  Maerlant  et  d'autres  poètes  du  XIII'  et  du  XIV'  siècle, 
dataient  de  beaucoup  plus  haut,  et  ont  dû  entretenir  entre  les 
partisans  de  l'une  et  de  l'autre  une  lutte  constante,  une  véri- 
table concurrence,  jusqu'à  ce  que  la  poésie  d'imagination  ait  fait 
place  chez  nous  à  la  poésie  (si  ce  nom  lui  convient  encore)  di- 
dactique, et  que  la  langue  elle-même  ait  commencé  à  dégénérer. 
Il  est  difficile  de  citer  encore  une  production  un  peu  remarquable 
chez  nous  depuis  lavénement  delà  maison  de  Bourgogne;  mais  c'est 
là  un  mal  dont  on  se  consolerait  facilement,  si  cet  affaissement 
des  esprits  n'avait  été  accompagné  d'une  indifférence  absolue  pour 
les  écrits  accumulés  par  les  générations  précédentes  pendant  trois 
siècles,  et  ne  nous  avait  ainsi  privés  de  la  partie  la  plus  précieuse 
des  productions  littéraires  de  nos  aïeux.  J'ai  cité  plus  haut  une 
demi-douzaine  de  compositions,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui 
appartiennent  encore  à  l'enfance  de  notre  littérature  et  que  le 
hasard  a  sauvées;  toutes  les  compositions  de  l'âge  suivant,  qui 
constituait  sa  jeunesse,  et  la  majeure  partie  de  celles  de  son  âge 
viril ,  toute  la  première  moitié,  par  conséquent,  de  la  littérature 
thioise  proprement  dite,  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  vie  intellectuelle  de  nos  anciennes  populations,  de  kur 
langue  et  de  leur  poésie,  ont  péri.  Il  ne  serait  pas  facile  de  dire 
si,  de  toute  cette  période,  il  est  parvenu  jusquà  nous  un  seul 
fragment  dans  sa  forme  primitive. 

J'en  dirai  autant  de  notre  Chanson  de  Roncevaux  en  particu- 
lier. Chaque  fragment  renferme  sans  aucun  doute  quelques  élé- 
ments anciens,  mais  les  rédactions  dont  ils  proviennent  n'étaient 
déjà  plus,  dans  leur  ensemble,  que  des  compositions  rajeunies, 
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des  combinaisons  nouvelles  duiitres  rédactions  antérieures  tant 
tliioises  que  françaises.  L'absence  de  plusieurs  épisodes  et  d'autres 
particularités  déjà  signalées  plus  dune  fois ,  qui  donnent  au  frag- 
ment L  un  caractère  tout  à  fait  spécial  et  propre,  mériteraient 
peut-être  qu'on  fit  une  exception  en-  sa  faveur,  en  le  rangeant 
lui-même  parmi  les  textes  modèles;  mais  l'examen  de  cette  ques- 
tion serait  plutôt  un  appendice  qu'un  complément  de  mon  travail, 
et  le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  me  suivre  jusqu'ici ,  ne  sera 
pas  fâché  que  j'en  abandonne  la  solution  à  quelque  successeur. 


Je  fais  suivre  ici  six  tables  des  concordances  de  nos  fragments, 
soit  avec  Turold ,  soit  entre  eux.  Les  quatre  premières  comparent 
avec  Turold  1°  le  fragment  Z;  2"  le  fragment  B  ;  3"  le  fragment  H  ; 
4"  le  fragment  R.  La  5"  réunit  les  quatre  précédentes  en  un  seul 
tableau,  embrassant  une  suite  de  1534  vers  français  et  de.  153() 
vers  thiois,  avec  indication  du  commencement  et  de  la  fin  de 
chaque  fragment  et  de  toutes  les  lacunes.  La  C  table  contient  la 
collation  du  fragment  H  avec  L. 
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TABLES  DES  CONCORDA.NCES. 


N"  1 .  —  Concordances  du  fragment  L  avec  Turold. 

Fracm.  a,  vs.       1 =  Tlr.    II.  Ô90. 

10    ....     •. =  Jl.  395. 

26 =  II.  422. 

115 =  II.  478. 

159 =  II.  528. 

186 =  II    622. 

Lacune  de  815  vs. ,  d'après  Tur. 

187 =  iJi.  658. 

195 =  III.  662. 

219 =  III.  677. 

233    ..     ! =  III    700. 

248 =  jil.  709. 

Lacune  de  deux  pages  =  64  vers. 

249 =  m.  764. 

259 =  III.  770. 

268 =  III.  785. 

284 =  III.  821. 

325 •     •     • =  IJI.  838. 

557 =  111.  938. 

358 =  IV.       1. 

372 =  IV.     27. 

396 =  IV.     51. 

430 =  IV.     80. 

456   ,. =  IV.  130. 

492 =  IV.  174. 

505 =  IV.  180. 

537 =  IV.  202. 

557 =  IV.  211. 

558-565.  Conclusion  du  fragment  L.    .    .     .  »       » 

Celte  conclusion  manque  naturellement  dans  Turold,  dont  le  poëme  con- 
tinue encore  pondant  un  livre  et  demi. 
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N»  2.  —  Concordances  du  fragment  B  avec  Turold. 

Fragm.  Zf,  vs.     J-  4 =  Tir.    II.  220. 

0-I2 =  II.  22.i. 

15-22 =  II.  229. 

25-56 =  II.  254. 

57-40 =  II.  249-2S2. 

Lacune  de  80  vers  (deux  col.). 

41-46 =  II.  524. 

47-70 =  II.  550. 

71-80 =  II.  542-543. 

Fin  du  fraeni.  B. 


N»  5.  —  Concordances  du  Fragment  H  avec  Turold. 

Fragm.  H,  \s.       1-  lo =  Tur.    II.  595. 

16-45 =  II.  440. 

44-76 =  II.  464. 

77-114 =  II.  485. 

llS-168 =  II.  328-578. 

Après  ce  vers  il  y  a  une  lacune  de  près 
800  vers.  Voir  les  remarques  sur  le 
fragm.  H. 

169-240 =  III.  358. 

241-231 =  III.  585. 

232-506 =  III.  602-630. 

Après  ce  vers  le  copiste  en  a  passé  une 
douzaine.  Voir  les  remarques. 
307-520 =  III.  662. 

Lacune  de  deux  vers. 

321-332 =  m.  668-675. 

Fin  du  fragm.  H. 

N»  4.  —  Concordances  du  fragment  R  avec  Turold. 

Fr.agm.  fl,  vs.       1-14 =  Tur.    III.  255. 

Lacune  d'une  douzaine  de  vers. 

15-42 =  III.  234. 

43-70 =  III.  513. 
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Fragm.  fi,  vs.     71-139 =  TuR.  III.  516. 

140-1-18 =  m.  380. 

149-168 =  III.  392. 

169-192 =  III.  403. 

Dans  les  cinquante  derniers  vers  il 
règne  déjà  un  étrange  désordre,  puis 
il  y  a  ici  une  grande  lacune. 

193-240 =  III.  477. 

241-259 =  III.  513. 

260-330 =  III.  540. 

331-334 =  III.  394. 

Outre  que  les  derniers  vers  sont  tron- 
qués, il  en  manque  ici  six  ou  huit. 

335-372 =  III.  602. 

373-379 =  III.  619-629. 

Fin  du  fragm.  R.  Les  derniers  vers  sont  fort  délabrés  (voir  les  remarques). 


N»  3.  —  Concordances  de  Turold  et  des  quatre  fragments. 

Tl'rold,    II.  220-232  =fr.  .ff,  vs.       1-40 lacune. 

(233-323)    

324-343=       B,  vs.    41-80 fin  du  fragm.  B. 

(346-589)    

590-622  =       L,  vs.      1-186 lacune. 

593-578  =       H,  \s.      1-168 lacune. 

III.  255-248  =       fi,  vs.      1-14 lacune. 

(249-235)    

234-403  =       R,  vs.     15-192 lacune. 

(406-476)    

477-513  =       R,  vs.  293-240. 

316-559  =       R,  vs.  241-260. 

340-594  =       fi,  vs.  261-354 lacune. 

(395-601)    

540-583  =       .ff,  vs.  241-251. 

584-650  =       H,  vs.  252-306. lacune. 

(631-661)    

602-629=       fi,  vs.  555-379 findufragm.fi. 

662-675=       .»,  vs.  507-552 fin  du  fragm. //. 

638-709  =       L,  vs.  187-248 lacune. 

(710-765)     

764-938  =       L,  vs.  249-537. 
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TuRoLD,  iV.       1-129  =  tr.  L,  vs.  5o8-45o. 
130-211  =        L,  vs.  436-357. 
»      »  L,  vs.  338-363  Conclusion  el  (in  de  ce  fragiii. 

En  somme  1334  vers  français  et  1336  vers  thiois. 

N"  6.  —  Concordances  des  fragments  H  et  L. 

Fragm.    h,  \s.      1-43 =  L,  1-70. 

fl,  vs.     44-  76 =  L,  71-112. 

iï,  vs.     77-102. .     .  =  L,  113-144. 

H,  vs.  103-114 ^  L,  143-139. 

H,  vs.  113-130 =  L,  159-170. 

H,  vs.  151-168  < >   L,  171-186. 

Le  signe  <>  marque  que  les  deux  textes  fl  el  L  ne  correspondent  plus 
dans  ces  vers,  après  lesquels  il  y  a  en  outre,  de  part  el  d'autre,  une  lacune 
que  j'estime,  pour  H,  d'après  Turold,  de  787  ou,  d'après  le  livre  bleu,  de  685 
vers;  pour/,,  d'après  Turold,  la  lacune  est  de  815  vers;  d'après  le  livre  bleu, 
où  le  désordre  est  grand,  elle  est  plus  difficile  à  déterminer.  Mais  on  trouve 
dans  celui-ci  à  peu  près  500  vers  qui  sont  un  remaniement  du  vieux  texte 
(  voyez  les  remarques  ). 

Fragm.  H,  vs.  169-506  < >  L,  187-194. 

H,  vs.  507-552 =  Z.,   193-218. 

Fin  du  fragm.  H;  mais  le  fragm.  L  continue  jusqu'au  vers  363.  Je  n'ai  pas 
fait  une  collation  particulière  de  R  avec  L;  il  m'a  paru  qu'il  suffisait  que  je 
l'eusse  comparé  avec  Turold  et  qu'il  fut  compris  dans  la  table  générale  n°  3. 
Quant  au  livre  bleu,  j'ai  dit  plus  haut  pourquoi  je  me  suis  dispensé  d'en  faire 
la  collation. 

L'introduction  qui  précède  n'est  pas  une  de  ces  études  toutes  faites  et  com- 
plètes sur  un  sujet,  qui  suffisent  pour  en  donner  une  idée  nette  sans  qu'on 
ait  besoin  de  lire  le  fond  même  de  l'ouvrage;  je  n'ai  voulu  qu'y  rappeler  les 
principales  questions  qui  se  rattachent  à  la  Chanson  de  Roncevaux,  dans  l'es- 
poir, qu'après  un  examen  sérieux  de  nos  fragments  marnes  et  leur  compa- 
raison avec  les  autres  textes  connus,  quelqu'un  de  nos  philologues  entrepren- 
drait de  les  résoudre  définitivement. 


Jfân:.a>ur.  et  cuiir&i-  inéin...  coU.m  -<?.'',  t.Xl'I.paq. 


FRAGMENTS  THIOIS. 


DIE  STRIJT  VAN  RONCEVALE  {ROELANDSLIEDj. 


I. 


Fragmem  L  (de  Looz). 


Fol.  l"  r".        Dal  si  niet  consten  voorsien 

Wat  hen  daer  na  soude  ghescî'e/i. 

Doen  sprac  te  Roelande  Olivier  : 
«  Wi  hebben  luUel  hulpen  hier; 
5  Twine  blaest  ghi  den  horen? 
0ns  heer  die  coninc  sout  hooren , 
En  sal  ons  te  hulpen  comen , 
Als  hi  den  horen  heeft  vernomen.  » 
Doen  sprac  Roelant  die  grave  : 

10  «  In  wilre  nimmer  lachter  ave; 
Want  het  waer  een  vule  dinc, 
Dadic  dus  comen  den  coninc, 
Dats  onse  viande  niet  en  wisten; 
Si  soudent  tien  in  quader  listen, 

13  Wanneer  si  hadden  vernomen, 
Dat  mi  van  blootheiden  waer  comen. 
Eer  willic  vechten  haerde 
Met  Durendale  minen  swaerde , 
En  saelt  hen  doen  rouwen, 

20  Des  mochdi  mi  betrouvven , 
Dal  si  hier  comen  sijn , 
Behoul  mi  God  dat  leven  mijn. 
Eer  willic  sterven  eerlike , 
Eer  lachter  hebbe  Vrankerike,  » 

25  Doen  sprac  te  Roelande  Olivier  : 
«  le  neme  den  lachter  op  mi  hier, 
Van  ons  allen  hier,  t&  voren , 
Wildi  blasen  den  horen.  » 
«  Trouwen ,  »  seet  hi ,  «  neen  ic  niet  ; 


Leçoss  bd  Ms.  —  Vs.  1,  elc. 
Tout  ce  qui  est  en  italique, 
manque  ou  est  peu  lisibJe. 


S.    Aoeren  (ou  Aoerwe.'). 
€  die  (ou  der  ?)  eonic. 


S    hij  d.  h.  h.  vernoemen. 


12  D»l  die. 

13  vianden, 

14  liesten. 

IS.  si/  (ou  sijt)  h.  vernoe- 

16  my  V.  bl.  tcaercomen. 

17  harde. 

18  Uel  dueren  daelde  met 

mynen  sneerde. 

20  mochdimy  kelruweii. 


21  hehben  Vranckerijcke . 

26  der  I.  op  my. 

Î7  heir. 

28  Wildij. 

29  liij  ne  nie  niet. 
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Fol.  1"  v.  ÔO  Dat  en  icille  God  niet  dut  ghesciet, 

Dat  Yrancrijc  sijn  eere  verliese  bi  mi. 
Bestu  anders  bedachi,  hets  sonde  di. 
Peinsen  ici  heden  om  die  eere , 
En  dat  die  machlighe  coiiinc  ons  heere 

5o  Ons  orame  grote  slaghe  sal  minnen, 
Eh  wi  /iemelrijc  daer  mede  ghewinnen.  » 
Roelanl  was  des  lives  goet, 
Olivier  gheradich  en  vroet , 
Niémen  t  en  niochtse  vervaren , 

40  Wanneer  si  ghewapent  waren. 
Doen  sprac  die  coene  Olivier  : 
«  Lieve  gheselle,  nu  moclidi  hier 
Ghescaert  .1.  groot  vole  sien. 
Si  comen;  ic  en  wilse  niet  vlien; 

-io  En  ghine  weerdet  niet,  Roelant, 
Te  blasen  den  Olifant. 
Quara  ons  te  hulpen  die  coninc, 
Dat  waer  ons  een  scone  dinc. 
Siet  al  omnie  en  nenipt  ware , 

50  En  merket  onse  scare  : 
Onse  menichte  es  cleine; 
Maer  ic  wet  wel  dat  God  alleine 
Meer  mach  dan  aile  dit  heere  : 
Dat  es  ons  een  grote  weere.  » 

OD  «  Laet  ons  ons  vercopen  diere,  » 
Sprac  Roelant  tôt  Oliviere, 
«  Dat  men  van  ons  ghewagbe 
Van  nu  tote  doemsdaghe.  « 
Noch  sprac  die  coene  Roelant  : 
Fol.  t"  r».  60  «  Olivier  bets  soe  becant, 
God  sal  onser  wouden  ; 
Wi  willen  den  strijt  behoudeu, 
Die  plaetse  en  wijchstat; 
Diere  vliet  bebbe  Gods  bat.  » 

6o  Doen  spraken  si  ghemeine 
Beide  groot  en  cleine 
Tôt  Roelande ,  en  seiden , 
Dat  si  op  der  heideu 
Liever  dool  souden  bliven , 

70  Dan  si  bon  lieten  verdriven. 
Roelant  en  Olivier 


30  c(  sniv.  manqiien'  Iota- 
Ifoieni  uii  en  partie. 


Zi  iiij. 

33  ère. 

34  onsen  hère. 

ÔO  groelle  selaghe. 


39    mochc/te  veriiaren. 


i'i    ghcselleti. 


45  werdel  (?). 

46  Ten  blotten. 


47    Au/pene,  mais  r«  tin  m  i- 
!iea  est  barre  {hulpttcj. 


50  ont. 

51  «a»  cleine. 

53  Mer  maehl  dan  alleu  di 

hère. 

54  grolte  uere. 

55  Laet  ons  vercopen. 

56  Olivier. 

57  gheivaghen . 

59  Doen  spratk. 


63  unjeh  fine  t. 

64  Dire  dliet  hebbe 

hal. 

65  sij  ghemeijne. 

66  groet  eiîcleijnc. 

67  sieden. 

68  hrijflen. 
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Fraiisoysen  die  iL-arcn. 

7S 

m*  A'  met. 

77 

godetijc. 

79 

woer. 

80 

tvillende. 

81 

spraet. 

83 

Fransoysen. 

8*  Boert. 

97  eelc. 

98  tvecftt  a.doerx.  ère. 


90    de  seghe 
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Waren  beide  coene  en  fier,  ^i  ms.  beij  tone  .n  /!e,<. 

En  begonsten  te  scaren 

Die  Fransoyse  diere  waren. 
75  Die  bisscop  Tulpija  was  haer  raet  : 

Het  was  rechte;  want  sijn  daet 

Was  goet  en  goddelijc 

En  den  yianden  wuchtelijc. 

Hi  voer  van  scaren  te  scareu , 
80  En  willese  met  Gode  bewaren; 

Hi  sprac  hen  toe  .1.  sermoeu , 

En  seiden  wat  si  souden  doen  : 

«  Edel  Fransoyse,  lieve  gheselleu, 

Hoort  wat  ic  u  sal  teilen. 
85  Ghi  siet  hoe  dat  gliescepen  es  : 

Wi  sijn  allen  wighes  ghewes. 

Nu  pense  elc  omnie  Onsen  Heere 

En  vecht  allen  door  sijn  eere  : 

Hi  sal  onser  wouden , 
Fol.  2»  v".  90  Wi  sw/len  de  siele  behouden. 

Hi  doghede  door  ons  anxt  groot 

En  outfinc  die  bitter  doot. 

Dies  ghedinct  in  desen  daghe 

En  slaet  grote  slaghe; 
95  Wi  moghen  blidelike  sterven  : 

Want  wi  hemelrijc  verwerven , 

En  ons  Heeren  Gods  hulde. 

Nu  beclaghet  uwe  sculde 

En  roept  op  Gode  ghenade , 
100  Dat  h\  ons  allen  berade 

Ten  besten  op  desen  dach , 

Want  hijt  wel  doen  mach.  » 

Die  busscop  seinese  aile  gader, 

En  bevalse  Gode  onsen  Vader. 
105  En  ic  segghe  u  waer  af 

Hi  hen  die  penitentie  gaf  : 

Hi  hiet  dat  si  niet  en  vloen, 

Want  sijt  node  mochten  doen ,  los  mede. 

En  dat  si  grote  slaghe  «s  groten  sdujhe. 

110  Souden  slaen  in  dien  daghe.  no  sciaen. 

Dusdane  penitentie  gaf  hi  hem  daer,  •'!  Dusdaém. 

Dat  segghic  u  over  waer. 
Olivier  en  Roelant 


9i 

sclael  grotte  shghen. 

95 

Wij.m.blidelijc. 

96 

Want  wij. 

98 

uwen. 

99 

ropt. 

JOO 

Dat  sij  oHs. 

103 

seitie  allen  g.  V.  y».  251. 

lOi 

ivader. 

(72 


Hadden  daer  die  rorderhant , 

115  En  trocken  voort  met  haren  scaren, 
Als  die  OMversaccht  waren. 
Roelants  ors  liiet  Volentijf  ; 
Noyt  en  was  nian  nocht  wijf 
Die  soe  goeden  ors  sach , 
FoI.ôT".  120  Als  hi  hadde  op  dien  dach. 
Op  dat  ors  was  bi  gheseten, 
Des  moghedi  de  waerheit  welen. 
Sine  wapene  saten  rikelike 
Na  eens  coens  ridders  ghelike. 

123  Die  edel  grave  Roelant 

Voerde  een  witte  vane  in  sijn  liant, 
Die  lanc  was  en  breet  ; 
Fierlijc  hi  daer  mede  reet. 
En  Olivier  reet  oppenbaer 

150  Talder  vorst  in  de  scaer; 

En  die  Fransoyse  quamen  acbler, 
Die  node  eeneghen  lachter 
Over  hen  souden  laten  gaen, 
Sine  soude?i  coeulijc  wederstaen. 

iùo  En  Roelant  keerde  doen  ghinder 
En  sprac  :  «  Mijn  lieve  kinder, 
Laet  sachter  allen  den  stap  gaen, 
Tes  wi  metten  sporen  slaen. 
Die  heden  niet  sal  ridder  sijn, 

140  Hi  verliest  die  hulde  mijn 
En  den  loon  van  Onsen  Heere. 
iS'u  pense  elc  om  die  eere. 
Die  sterft  die  vaert  in  hemelrijc, 
En  weri  Sinte  Peters  ghelijc.  » 

143      Als  iîoe/an<  dat  hadde  gheseet, 
Quam  een  bode  overghereet 
Gheredeu ,  die  hem  seide 
Dat  si  op  die  heide 
S/  twaelve  wilden  vechten 

loO  Teghen  .XII.  Karels  knechlen, 
En  hem  niement  in  gheender  side 
Fol.  3"  v«.         En  onderwonde  van  den  stride. 
Doen  sprac  Roelant  haestelike  : 
«  Wi  lovent  allen  blideiikc.  » 

133  Roelant,  Olivier  eu  de  sine 


lii     Ms.  ileller  hunl. 
i  1 5    woert  met  grote  se. 
llfi    uver  eachl. 

117  attelant  ors  hiet  wnl  e'i 

8tij    (sic). 

118  yoet  en  was. 


lia 

riclielijc. 

tu 

Aae  eens  eonic  ou  enniet 
(retouché)  ridder  ge- 
lijcke. 

IM 

vorde. 

128 

ffierlijc  (sic). 

129 

oppen  baer. 

150 

Talder  wosl. 

131 

Franmysen. 

132 

nuede  eyneglien. 

133 

mtide. 

13i 

Sine  en  soude. 

135 

En  Olivier  terde. 

136 

Siyn  /.  kijnder. 

138 

Tes  sij  m.  sp.  sctaen 

iiO 

mtfn. 

lil 

liien. 

143 

uxierl. 

lii 

glielijrke.  IIVW  maniluc. 

14o 

Ah  Olivier. 

li" 

Ghereeden. 

KX 

dcr  heijden.  Cpt.  vs.îNS. 

1(9 

Omis  dans  le  ins. 

151 

lien  n  inghendersijdin. 

ISÎ 

onder  wonde. 

IS3 

haestelijeke. 

^s^ 

Itlijdelijfke. 

(  73  ) 

Ghereiden  hem  jegben  die  Payne, 
Wal  si  mochlen  haesleliiie, 
En  trocken  voort  sloutelike. 
Doen  quam  des  coniocs  neve  voort , 
160  En  sprac  een  overmoeclich  woort; 
Waiil  hi  sede  :  «  Dese  kativen 
Moeten  hier  allen  bliven.  » 
Dit  verhoorde  die  grave  Roelant , 
En  liet  orse  lopen  te  hant. 
165  Hi  diende  Gode  ghetruvvichlike; 
Want  hi  stac  den  coniuc  rike 
Met  Sinte  Joris  vane , 
Door  scilt  en  buuc,  ic  icane, 
Dat  hi  doot  viel  op  dat  sant. 
170   K  Nu  over  iu  der  diivel  haut,  » 

Sprac  Roelant;  Tulpiju  riep:  «  Monjoje! 
Menegheu  heidene  te  vernoye. 
Des  verbouden  heu  die  Franfcen , 

Dats  heu  God  mochte  danken. 
175  De  fransoys  Eggherijn, 

Ghebenedijt  moet  hi  sijn, 

Hi  Stac  Malaprise  soe  wel 

Datti  doot  ter  eerden  vel. 

Die  ziele  hadde  Satanas 
180  Alsoe  saen  als  hi  doot  was  ; 

En  Sampsoen  sloech  Almorise 

Dat  hi  sterf  te  dieu  pongise. 

Oec  sloecA  hi  menegheu  ter  neder. 

Die  niet  op  eu  rechte  weder. 
185  Autorine  die  heere  wise 

Verrechte  hem  op  Torgise 


156  Ms.  hêj.  d.  Sn'siitc. 

158  tvuerl. 

139  des  cniiic  n.  wocrl. 

160  Omis  dans  le  nis. 


163    ver  hoerde. 
16i    orsse. 


167  Sintle  Joris  iiane 

168  Manque. 

169  Ai;  ''oo'  v^'- 


171     Roelant  en  Ttilfiijn  riep 
Slôyoe. 


173  Francsoyesen. 

17i  moehten. 

17Ï  Eggerin. 

177  slaec  llala  prise. 

178  Dat  li. 

179  zieik.  Pour  haddu  lisez 

huetde. 


Foi.  i"  r".        Dat  orcont  die  was  op  tvelt,  is7  op  neit. 

Dat  \vî  hier  hebbeu  ghetelt  ;  iss  uat  ner  uehbe. 

Die  goede  grave  Jelijs  m  JeHs. 
190  Maecte  dese  jeste,  des  sijt  wijs  ; 

Hi  souder  node,  sonder  waen,  isi  noede. 

Logheue  toe  hebbeu  ghedaeii.  192  luwe. 

Wacr  oec  jement  diet  wedersodc ,  "■>  <";'  "<■'''■'  "■''' 


Fol.  i"  V 


(  74) 

Hi  hadde  miner  herlen  lede. 
195  Noch  doen  vacht  Roelant 

Met ghewillegher  liant; 

Nochtans  was  hi  vermoyt  seere 

Die  gheweldeghe  heere. 

Doen  setti  den  horen  te  monde 
-200  En  blies  eene  corte  stonde , 

Dat  hem  dede  onsachte 

Eer  hi  den  luut  ut  brachte. 

Karel  hoordet  daer  hi  was. 

En  wert  ghewaer  das, 
:205  Dat  Roelant  nemmeer  eu  mochte, 

Alsoe  als  hem  dochte. 

Doen  sprac  Kaerle  te  hant  : 

«  le  wet  wel  dat  Roelant 

0ns  saen  ghebreken  sal. 
210  Dat  es  mi  eeu  groot  ongheval. 

Die  daer  wilt  sijn  en  sal  niel  sparen.  » 

Die  coninc  dede  blasen  twaren 

Allent  gheblas  dal  daer  was  ; 

En  Roelant  verblide  das  , 
21  o  Dat  es  waerleke  dinc, 

Dat  hem  soe  na  was  die  coninc. 

Tgheluut  was  groot  overal, 

Beide  op  berch  en  in  dal. 

Die  Sarrasine  hen  ondersprakeu  : 
220  X  Kaerle  beghinl  ons  ghenaken  ; 

Ten  doch  nlet  dat  wi  ons  sparen. 

Wi  moeten  ons  anders  bewaren; 

Want  blijft  levende  Roelant, 

Soe  verliesen  wi  Spangien  lant.  » 
225      Als  die  Sarrasine  dat  vernamen  , 

Tracker  .IlIIf  te  samen, 

En  daden  op  Roelande  daer 

Een  assaut  fel  en  swaer. 

En  Roelant  en  wilde  niet  wiken  , 
250  Maer  vacht  als  een  leeu  waerliken. 

Roelant  stac  en  Tulpijn  sloech, 

En  daden  heu  leet  ghenoecb; 

Want  si  waren  onvervaert, 

En  vochtenals  liebacrt. 
25o  Die  busscop  Tulpijn  hi  riep, 


I9i  .Ms.  myner  heilU. 

195  KocA. 

i9"  fernyot  (sic). 

198  gheueldege. 

200  eue  corlle. 

201  onttadite. 

202  luyt  wyl  broclUe. 

203  Kare  hordel. 

20j  nemmertneere. 


210    ongheanl. 


213    Alleul  {sic). 


216    Oiiimc  dal  he 


218  Bf/ede  op  berch   eri    op 

dal. 

219  Sarrasinen. 


22.n    Sarasinen. 

226    .1111'.  hondert  te  >. 


230     Ifu  tiaerlirke. 
2."l    slarh  :  gfiennrh 


233    on  frrKfierr 


(7d  ) 

Daer  hl  te  voele  vechten  liep  : 

«  Keert  hierwaert ,  edele  ghenoot , 

le  wille  bi  u  bliven  doot  ; 

Wanl  ic  bebbe  die  slat  ghenomeu  , 

240  Daer  ic  niet  af  en  wille  conien.  » 
Doen  sprac  die  grave  Roelant  : 
«  Tulpijn,  dat  wet  icu  dauc; 
Lael  ons  vechlen  overal  : 
Kaerle  comt  die  ons  wreken  sal.  » 

243  Doen  spraken  die  Payen  : 
«  Dese  en  willen  niet  vlien. 
Wal  hulpt  ons  strijt  begon/ien , 
Si  en  moghen  niet  sijn  verwonnen  ! 


237    Ma.  kerl  liierunl :  pui 


24I-24'2  Rwlaiil  :  ilunc 


215    Pai/en  (sic)  =  Païen. 

246  vlieden  (sic). 

247  hegonden  (sic). 


Fol. 


Vant  hi  bgghende  Olivier. 
230  Hi  nampen  inden  aermeu  sijn, 

En  droechen  voor  Tulpijn. 

In  euen  scilde  dat  bine  leide 

Voor  dien  busscop  op  die  heide. 

Die  busscop  segbenese  al  gader, 
253  En  bevalse  den  bemelscen  Vader. 

«  Ay  Olivier,  »  sprac  Roelant, 

Van  groter  daet  waerdi  becant, 

En  goet  rldder  en  coene , 

Des  grave n  Rein /ers  sone! 
260  Ghi  bebt  Kaerle  gbedaen  grote  eere, 

En  van  menighe».  lande  ghemaect  heere. 

Roelant  dreef  groot  mesbaer 

Om  sine  ghesellen  daer  : 

«  Mi  ware  leet  soude  ic  langher  leven , 
263  Sint  dat  ghi  allen  doot  sijt  bleven.  » 

Van  hem  selven  wert  hi  onbedacht, 

En  v?el  neder  in  onmacht. 

Doe  sprac  die  busscop  Tulpijn  : 

«  God  moet  u  ghenadich  sijn!  » 
270  En  stout  op  alte  hant. 

En  nam  den  Olifant. 

Coude  fonteine  hier  mede  reicte, 

Daer  bien  mede  verqueicle. 

Doen  richli  hem  op  ter  slont. 
273  Hen  beiden  wasdie  doot  conl. 


249  Wanl  liij  ligenth. 

251  drochen  voer. 

252  hitV  leide. 

254  xetiffense. 

255  icarf". 

257  verdi  (sic). 

259  Heinouts  sone  (sic). 

260  groet  eere. 

261  menige  lanl. 

262  dref. 

265  sinen  glieselle. 


266  ont  bedach. 

267  vet  n.  i»  omnmrlil. 


269    Vers  coupé  par  le 


273  (sic). 

274  richle. 

275  liieden.  l'.pz.  "s.  211!. 


(  76  ) 

En  die  busscop  crancte  seere. 
Daer  soe  sterf  die  heere. 
Aise  doen  Roelant  ghesach 
Dat  die  busscop  doot  lach , 
Fol.  û"v<'.280  Claec/idiue  vêle  seere, 

En  bat  Gode  Onsen  lieere , 
Dat  hi  sijn  siele  te  paradise 
Gheweghe  en  ghewise. 
Roelant  doen  wel  bekinde 

283  Dat  bel  naecte  sinen  Inde  : 

Die  hersenen  iiepen  hem  uten  oren , 
Daer  hi  den  tempel  af  hadde  verloren. 
Durendale  hadde  hi  in  sijn  hant , 
En  oec  den  Olifant , 

290  En  ghinc  doen ,  alst  wilde  God , 
Te  Spaengien  wert  .1.  boghe  scot. 
Alsoe  ghinc  hi  alleene 
Daer  hi  vant  .IIII.  merber  sleene 
Onder  twee  boemkine, 

293  Dat  hem  wert  een  grote  pine; 

Als  hi  daer  quam  ghebrac  hem  cracht, 
En  viel  neder  in  onmacht. 
Dat  heeft  .1.  Sarrasijn  vernomen , 
Die  daer  alieen  was  comen, 

300  En  maecten  doot  en  lach  al  stille, 
Om  tç  doene  sinen  wille. 
Met  bloede  was  hi  besleghen. 
Als  Roelant  was  neder  gheleghen, 
S/onI  hi  op  ter  vaert, 

303  En  liep  ter  stede  icaert, 
En  waende  wel  te  voren 
Tsw  ert  hebben  en  den  horen , 
En  waendes  in  Arabien  draghen , 
Dal  hijs  niement  en  soude  ghewaghen. 

310  Maer  Roelant  doen  bequam, 
En  als  hi  dien  Sarrasijn  vernani , 
En  bien  melten  oghen  siet  : 
I   Dune  best  \an  niinen  ghesellen  niet. 
Fol  0"  r".        Sprac  te  hem  Roelant, 

313  En  verhief  den  Olifant; 
Soe  seere  bien  verdroech , 
Dat  hi  den  gbenen  doot  sloech. 


Ï78  Ms.  Àlxoe. 

280  Claegdine. 

283  Gfieueghen  eR  getrijue». 

285  naet^ten. 

286  herssenen  —  oeren. 

288  Diieren  dah. 

290  vitde. 

291  wert  hij  ./.  boge  seoft. 

293  watit  \\i\  merber  steenc. 

295  te  groten  pitien. 

298  Sarasijn  ghesieii. 


303  A  li  hy  ivel  tvas  neder  g/t. 

304  Sont  hij  ter  wnerl  (sic). 
SOS  Omis. 

306  wende  wel  te  woeren. 

307  hoeren . 

308  waendet  in  .4  r  bien. 


3  H  die  Sarasijn. 

313  Uune  en  betl.  Cfi.  v.  134. 

315  rer  hief. 

316  l'cr  droch. 

317  scloch. 


(  77) 

En  sprac  :  «  Hoe  ^Yerlslu  soe  coeiie . 

Datlu  dit  bestonts  le  doeue, 
320  Daltu  nemen  wouts  mijn  swerl^ 

Du  best  wel  der  doot  werl  ; 

Dor  die  hebbe  ic  miuen  horea 

Ghescaert  in  dat  wide  xoren, 

Soe  datter  af  es  ghevalleu 
525  Beide  goût  en  cristallen.  « 

Doen  porde  Roelande  die  doot, 

Die  hem  dede  anxte  groot. 

In  sijn  hant  naro  hi  Bureadale, 

Dat  segghic  u  met  warer  laie, 
530  En  sloech  driewerf  op  den  steen  ; 

Dan  es  loghene  negheen , 

Hien  scarde  no  en  winde 

Van  der  hilden  toten  Inde. 

Anderwerf  hine  verdroech , 
555  Ed  opten  steen  daer  mede  sloech , 

Datter  eeu  groot  stuc  ghevel  ; 

Des  moochdi  mi  ghelooveu  wel. 

«  Ay  Durendale,  »  sprac  Roelaut, 

«  le  wane  God  maecte  di  melter  hanf. 
540  Du  en  moghes  niet  sijn  ghebroken; 

Du  hebs  Gods  viande  ghewroAe» . 

Di  en  draghe  nemmermeer  ma/i , 

Datten  iemen  vercoenen  can. 

Ic  bidde  Gode  datti  nien  ghehinghe, 
Fol.  6"  Y». 545.  Dat  dit  sweert  die  Kersten  dwinghe, 

En  dat  aen  onse  side  blive. 

Hets  ghedaen  met  minen  live.  » 

iîoelant  crancte  seere 

En  riep  :  «  Ghenade  lieve  Heere  !  »  * 
550  En  claghede  sijn  sonden  haerde, 

En  viel  neder  op  die  aerde. 

Doen  leitti  onder  hem  wale 

Bejde  den  horen  en  Durendale. 

Hi  bad  Gode  met  sueter  bede 
555  Dat  hi  sijn  siele  ten  paradijse  ghelede. 

God  selve  sinen  inghel  sende 

Daer  die  grave  Roelant  ende. 
Doen  Kaerle  m  Roncevale  quam , 

Werl  hi  serich  en  grani  ; 


318  Ms.  Houwe  wurhtu  sne 

coe.,, 

319  Dais  lu  dit  be  sloiil. 

ZiO    Dais  tu  nemen  voul  mijn 

sw.... 


323  in  dat  wide  wuer... 

32*  glie  wallen. 

325  erislale. 

326  Roelant. 

328  hj  den  duere»..., 

329  ta... 

330  sloch. 

331  neg 

332  En  scarde. 
353  totlen  ynde. 
33i  h  ij  verdroch . 
335  slocfi . 

537  mochdij  my. 

338  Vueren  dale 

339  dat  u  God  maecte  met!.. . 
ôiO  moghens. 

341  hebIsG.  vianden, 

342  EB  en  draghet. 
3i3  ye  men. 

3A4  dat  hij  niet  en  gheit 

345  Dat  die  Sarrasinen  die 
kersten  niel  meduingen. 
Le  vers  a  été  biffé,  cor- 
rigé et  recorrigé. 

347  ...  s  ghedaen. 


350  .  .  .  claghede  s.  ».  harde 

35i  erde  (ou  eerde?). 

352  ...  liel  hij  onder  hem 

uxillen. 

353  Dueren  dale. 

354  aulter  beden. 

355  paradijs  gheleiden. 


358    Kuerle  en  RiiHlfeuale 


(78  ) 

560  Hi  vant  groot  vole  verslegben 

Beiûe  aen  heiden  en  aen  weghen. 

Hem  eu  dochte  gheen  lede  sijn 

£>aer  en  lac  h  Payen  oeh  Kerstijn. 

Daer  riep  Kaerle  te  liant  : 
563  «  TFaer  sidi,  neve  Roelaul! 

Waev  sidi,  Tulpijn  en  Olivier, 

Sampsoen,  Anceus  eu  Inghelier! 

TFaer  sijn  die  .XII.  gbenote  ghevaren  ?  » 

3/enich  daer  in  onmacht  viel  twaren  : 
570  Die  broeder  vant  den  broeder  doot , 

Die  vader  sijn  kint,  dats  jamer  groot. 

Die  hertoghe  Naymes  sprac  doe 

Kaerle  dapperlijc  toe  : 

«  Heere  coninc ,  »  seiti ,  «  twaren 
Fol.  7"  r°.  57o  Hier  en  belpt  geen  kermen  noch  ghebaren, 

Wi  bebben  allen  veel  verloren; 

Laet  ons  wreken  onsen  toren. 

Soe  wi  langher  merren , 

Soe  onse  viande  meer  onlverren. 
580  le  sie  fgbestof  van  haren  karinen  : 

Wilt  God,  wi  sullen  hen  doen  6nen 

Die  mort  die  si  bebben  gbedaen, 

Eer  si  ons  iet  verre  ontgaen.  « 

Si  spraken  allen  doe  : 
585  «  Ay  God,  belp  ons  daer  toe!  » 

Die  coninc  beval  Ganeloene 

Die  sciltwacbte  te  doene , 

En  Tibaude,  dat  hi  sal 

Die  doden  wacbten  overal , 
590  Dat  se  wolf  nocb  lyoen 

En  ghenaket  noch  griffoen. 

Doen  dede  Kaerle,  die  Gods  vercoren, 

Blasen  aile  sijn  horen, 

En  reden ,  tes  si  vernamen 
593  Dat  si  bi  den  vianden  quamen. 

Als  Kaerle  dat  ghesach, 

Dat  bem  ghebreken  soude  die  dach , 

Viel  hi  vêle  weerde 

ÎNeder  op  die  eerde , 
400  En  bat  Gode  den  goede 

Door  sijn  oelmoede 


560    Ma.  .  .  .  xtunt  groet  wolr 

vericleghen. 
361     ...  de  aen  lieden  «B. 


lach    Payen 


368    yeitoelen. 

569    in  ommacht  wiel  ^  sans 

370     Want. 

37i     .  .  .  c  wader  tint  dut  et 
}■  9r. 


375  ...  de  dapperlijc  tuwe. 

Le  coiiisie,  au  lieu  de 
Kaerle^  avait  écrit  //"de 
(Harde  ou  Herde). 
57S    heip  ghen  ker  me  noch 
ghe  clagh'e  (sic). 

376  K;e/  verloeren. 

577    vrelen. 


379  vianden  meer  ont ferren, 

380  sien  ghestof. 

381  sulleni  hen  doen  tfinen. 

583  yet  i*.  ont  gaen. 

384  doen. 

385  Godl  h.  o.  daer  tuwe. 

386  be   tvael    Ganeloene   ou 

Gaueloene. 

387  »chiett  tu.  le  doenne. 

388  Tibande. 

389  oier  al. 

390  volfn.  lyoen. 


393  allen. 

394  En  reden  (sic). 


397    den  dach . 


tOO    den  goede  (sic). 
401     oet  meede. 


(  79   ) 

Dat  hi  die  sonne  dede  staen, 

Dat  hi  die  viande  mochl  slaen. 

Doen  sprac  te  hem  haestelike 
405  Een  inghel  van  hemehike  : 
Fol.  7°  Y".         «  Kaerle,  u  eu  sal  daeghs  niet  ghebreken. 

Vaert  u  haestelijc  wreken 

Over  die  u  daden  toren  ; 

Want  die  bloem  hebdi  verloren.  » 
410  Kaerle  en  heves  niet  vergheten, 

En  es  saen  opgheseten , 

En  dancte  des  Onsen  Heere 

Diepelijc,  om  die  eere 

Die  hi  hem  doen  woude, 
415  Datfj  hem  den  dach  lenghen  soude. 

Die  Sarrasine,  diet  becochten, 

VIoen  dat  si  mochten  : 

Tôt  Saragoysen  dat  sise  jaghen , 

Dat  hen  die  tonghe  raghen 
420  Ute  haren  monde. 

Men  sloechse  als  honde. 

Voor  hen  vonden  si  een  waler  diep, 

Dat  utermaten  sere  liep; 

Si  en  vonden  scep  noch  barke: 
425  Die  Sarrasine  verdronken  starke. 

Op  Mamet  dat  si  riepen , 

Dat  hise  hulp  uten  diepen; 

Dies  si  hadden  clein  le  bet , 

Want  si  verdronken  altemet. 
430      Aise  Kaerle  sach  te  waren 

Dat  si  allen  verslaghen  waren, 

Oft  verdronken  in  die  rivfere, 

Doen  keerdi  weder  sciere , 

En  dancte  Onsen  Heere 
435  Diepelike ,  om  die  eere 
Fol.  8»  r".        Die  hi  hen  hadde  ghedaen, 

Dat  hi  die  sonne  dede  staen. 

Des  sprac  Kaerle  die  heere  : 

«  Hets  herberghen  tijt;  te  meere 
440  Wi  en  connen  te  Roncevale 

Nu  niet  comen  wale. 

Onse  perden  moeten  eten  gras; 

Want  si  moede  sijn  en  las. 


*03  Ms.  viandfu. 

*04  haesttlijc. 

(06  daghs. 

407  Waert. 

408  di  u. 

409  IToti  die  blom  heb  dij  y . 

410  fer  ghelen. 

411  En  es  s.  opghes. 

412  danclen. 

413  fa»  der  eren. 

415  Dat  hem  den  d. 

416  Sarusine  diji  becholen. 

418  sisen  jaghen . 

419  rageden. 

421  sclose  als  honden  . 

422  rfip. 

423  seer  {ou  siert  ). 

424  step  H.  barken. 

425  Sarasinê  verdruc/.en 

stercice. 

426  rippen.  Sans  dat. 

427  hulp  wten  dieppen. 

428  cleyn  le  bal. 

429  lerdrucJien  (sic)  allemel. 

430  die  waren. 

432  ver  drunken — ritvieren. 

433  kerdi. 

434  danclen. 

433  «on  der  eere». 

436  Vers  rogné. 

437  sonne  rfe  slaen. 

439  harbargen  ttjl  lame'. 
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Wi  moeten  hier  onlbeiden. 

443  Doet  af  die  ghereiden. 

Si  hebben  hongber  en  dorst  seere.  » 
Te  betene  gaf  orlof  die  heere. 
Die  moede  es  van  dachvaerdeii 
Slaept  vast  op  der  aerden  ; 

4o0  Alsoe  dede  Kaeiie  daer, 
Dat  segghic  u  over  waer. 
Daer  en  dede  niemen  wacbte 
In  allen  dien  nacble  ; 
Sonder  alleen  God  die  goede 

455  Was  der  Kersten  boede. 
Oec  soe  sendi  waerliiie 
Enen  inghel  van  bemeirike , 
Die  sijns  soude  nemen  goom  ; 
En  brochten  in  enen  droom, 

460  Dat  .111.  griflfoenen  quamen, 
Daer  si  grote  scade  bi  nanien  ; 
En  een  ongbeweder  te  groot  ; 
En  docbten  Roelant  vvesen  doot. 
Oec  docht  bem  comen  een  vier 
Fol.  8»v°.  465  Alte  snel  en  onghehier. 
Daer  na  Kaerle  vernam 
Dat  een  lioen  kwam 
Granimelic  te  bem  weert , 
Daer  hi  seer  af  vsas  verveert , 

470  Dien  bi  ontgaen  niet  en  conste. 
Te  roepene  bi  begonste 
In  sinen  droom  barde  zeer. 
Dus  lacb  Kaerle  die  béer 
Van  droome«e  tongbemake  ; 

475  Nocbtans  en  vvert  bi  niet  in  vvake. 
En  na  desen  vare 

Docbten  dat  hi  in  Vrankerijc  vvare , 
In  sinen  payse ,  gbevaren. 
Doen  sacb  hi  vvel  .XXX.  baren 

480  Comen ,  als  bem  dochte. 

Elc  als  een  man  spreken  mocbte, 
En  hiesscben  dat  bi  ben  gave 
Haer  maecb  :  u  si  wouden  daer  ave 
Selve  rechten  en  wreken.  » 
485  Aldus  consten  si  hem  spreken. 


us  Ms.  die  ghereyde. 

«6  Ifï  hféen. 

m  belfne. 

US  dach  waert  (sic). 

449  Slapt  V.  op  der  eerden. 

450  KarU  oo  Karire 
tël  Seg  ic. 

452  dedi  niemen  wachten. 

453  nachlen. 


458  soede  n.  goem. 

459  drom. 


464  fien  comen. 

465  Vers  rogné. 


468  lier». 

469  sier  (.»)  af  tv.  verwert. 

470  Die  bij  ont  gaen. 

472  droem  hardde  zier. 

474  W'an  droeme. 

475  niet  en  wacie. 

476  i-oere. 

477  dat  sij  in  Vranel:.  waer. 

478  payie  ^  paï$e. 


483    Haer  maelil  êij  woeden 
daer  aen.  Cpz.  vs.  458. 
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Een  reu  lieper  van  siiien  hovp, 

Die  hem  dienen  woude  (e  love, 

Vechlen  jeghen  dien  meesten; 

Soc  tellent  ons  die  yeesten. 
490  Nochlan  en  vvisl  hi  niet  wie  verwaii. 

Aldus  droomde  die  edele  man. 
Marcielijs  die  coninc, 

Dal  was  waerlike  dinc, 

In  Saragoysen  hi  vioe , 
FoI.Ot".  49d  In  den  vergier  beetti  onvroc  ; 

Hi  hadde  veiloren  zwaer  pant, 

Beide  aerm  en  hant. 

Dat  dede  Roelants  swaert. 

Hi  was  seer  vervaert , 
SOO  En  gaf  op  scilt  en  spriet  : 

Hieu  Wilde  meer  vechten  niet; 

Want  hi  was  seer  versacht, 

En  viel  neder  in  onmacht. 

Doen  quanute  dier  stonde 
50o  Sijn  wijf  Braymonde, 

En  weende  vêle  seere 

Om  den  mesval  van  haren  heere. 

Si  vloecte  haren  God , 

En  wedersede  sijn  ghebot, 
510  Om  dalti  niet  en  hadde  ghedaen, 

Datsi  den  seghe  hadden  ontfaen. 

En  seide  :  «  Die  u  dient ,  waerlike 

Hi  besladet  qualike  ; 

Wanl  ghi  sijt  van  cranken  lone.  » 
513  Si  namen  hem  sijn  crone 

En  voerdene  onsochte; 

Elc  sloeghene  die  mochte. 

In  een  ketene  sien  hinghen  ; 

Hi  en  mocht  hen  niet  ontspringhen. 
520  Met  stocken  sine  blouwen, 

Dat  hem  sijn  leven  mocht  rouwen. 

En  Tervogante  mede 

Sloeghen  si  ontvvee  sijn  lede, 

En  werpene  in  een  peliaert. 
Fol.  9"  s".  523  Mamet  en  bleefoec  niet  ghespaert: 

Hen  es  gheen  soe  vuul  marasch , 

Als  daer  hi  in  gheworpen  was. 


48fî  Ms.  Eu    een    lietien  van 
>inen  A„r.c 

i88  Dit  i,ieev/e. 

i89  Je<.leH. 

490  lies!  hij  niet  «ij  l'wi't. 

491  den  elelemnn. 

492  die  conic. 

A93  rfiHc  nïanqtîe. 

493  vers  rogne. 

W7  beijde  aerme. 

498  Roelant  stvcrt.Cp  \U1. 

499  ver  waert. 
«00  sciell. 

501  mer  wechlen. 

502  lier  versa echi 
SOS  ommaehi. 


!f06    feende  weîe  xier. 

807  Om  die  tneswael.  Il  y  a 
eu  d'abord  aussi  l'an 
OfiseM  heere 

SOS    Sij  vUelien  haer  God. 

.*)09     vjeder  sede  xijn  ghebont. 

510     Omme  d',lti. 


513  Ghi  hesladel  qualijcke 

514  Wan  ghij. 

515  eroene^  relouché. 
816  ont  sachte. 

517  icloechene. 

518  hijngheti . 

519  ontsprenghen. 

520  n'en  bluwene. 

521  lieven  mock  rouwen. 


524  verpene  in  een  peliart. 

525  Ver»  coupé. 


526    EU  es  geen  ».  vul.  En  ou 
Hen  es  =  Bel  en  ts. 


Fol.  10°  r. 
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Als  maicielijs  vernani 
Dat  hi  van  der  omnacht  bequam, 

530  Bat  hi  vrienden  en  maghen 
Dat  sine  in  een  camer  dragben. 
Hi  was  verweloos  en  bleec, 
Dat  sinen  wive  qualijc  gbeleec. 
Si  weende  en  trac  haer  haer, 

535  Dat  segghic  u  over  waer. 
Lude  riep  si  doe  : 
«  Ay  Saragoyse,  hoe, 
Hoe  qualijc  eest  u  comen , 
Dat  u  beere  u  es  gbeuomen  ! 

540  Nu  wert  verloren  al  dat  rike. 
Dat  wetic  wel,  waerUke, 
Wie  mineu  heere  doe  ghebrac , 
Als  bi  ten  wigbe  trac. 
Den  amirael  hetic  bloot, 

645  Hine  bringbe  sijn  macbt  grool 
En  behoude  dit  lant  ; 
Oft  Kaerle  winnel  alte  bant.   . 
Hi  es  gram  en  heves  toren, 
Dat  bi  sijn  vole  heeft  verloren. 

550  Eest  dat  si  te  wighe  comen , 
Hen  alleu  werdet  lijf  ghenomen; 
Oft  si  souden  behouden  dat, 
Dat  si  niet  en  vlien  van  der  stat. 
Hets  te  desen  wighe  gbesciet, 

555  Dat  donse  vloen  en  die  haer  niet! 
Daer  bi  eest  waerlijc  dinc, 
Dat  niet  eu  vliet  haer  coniuc.  » 
Dit  sprac  si  met  warer  taie. 
Nu  bidden  vvi  Gode  allemale , 

S60  En  der  coninghin  Sinte  Marien , 
Dat  si  ons  allen  van  sonden  bevrien; 
Soe  dat  si  onser  alleu  ziele 
Bevolen  Siute  Macbiele , 
Als  God  sijn  oordeel  sal  gbeven 

565  Over  die  doot  sijn  en  die  leven. 


532    verwehet- 
S5i    wijve  qualie . 
53(    wende. 

836    duwe.  Cpi.  v«.  I9Î. 
!i37    Sarngoysen. 

538  quatic. 

539  ghenoemen, 

8i0    verloeren  alUn  dat  r. 

mi    vetich  wel  waerlijc^e. 

842  Wij  mynen  lier  rfoe  9« 
ierac  is,  AU  hij  ten 
wigeirae.  Le  dernier 
mot  est  corrigé. 


06  tie  houde. 

8i8  heves  —  heefi  dei. 

5i9  wotc  h.  verloeren. 

880  EtI. 


bUi    te  defe  wiige. 
85S    £n  die  haer  ni't. 


888  tprake»  tij  met  ware  I. 

Pour  utire,   voir   îr» 
notes. 

889  alte  maie 

860  coninghen  Sinlte. 

861  wan  sonden  bew' ne  {iie) . 

Allen  paraît  de  trop. 

862  xielen. 

863  Bevele  Sinlte. 

861    Al»  hij  sijn  oerdel. 
868    liewen  ou  lieven  ? 


Olivier 


Conic 


JfeJn.  coitr.  e(  autres-  mfJii.,  cvfL  Ul  -  <?■",  t.Sl'f.  paa 


-^fvo^-  <i^*4^fi^  ^•^fU  éJUt^f  'l^^'*y 


OBSERVATIONS 

SLR  LE  TEXTE  DU  FRAGMENT  L    (dE  LoOz) 


Vs.  1.  Ce  vers  et  quelques  autres  de  ceux  que  j'ai  rais  en  itali- 
que dans  mon  texte,  ne  reposent  que  sur  une  conjecture  plus  ou 
moins  probable,  selon  qu'il  restait  dans  le  manuscrit  des  lettres 
reconnaissables.  Ici  j'avais  pour  me  guider  la  base  du  D  et  les 
queues  de  trois  s  et  d'un  ij  {sij). 

Olivier  vient  de  reconnaître  du  haut  dun  pin  ou  d'un  rocher 
{puiy  manuscrit  de  Versailles)  les  forces  de  l'ennemi.  En  ne  con- 
sultant que  le  français  (Turold,  chant  II,  v.  373  et  suiv.),  on 
serait  tenté  de  mettre  :  Die  ou  Dat  hi  niet  cotiste  oversien;  mais 
il  y  a  d'autres  raisons  qui  s'y  opposent.  Je  n'ai  pas  écrit  niet  en 
consten ,  parce  que  la  place  même  de  cet  en  n'existait  pas  dans  le 
manuscrit.  Je  désire  qu'on  applique  cette  observation  à  toute  la 
suite  de  ce  fragment.  S'il  y  avait  eu  7iieti,  le  deuxième  jambage 
allongé  de  ïn  final  serait  visible. 

Vs.  2.  Na,  l'orthographe  du  manuscrit  serait  ?iae. 

Vs.  6.  Conic ,  qui  rappelle  l'allemand  kônig ,  est  l'orthographe 
ordinaire  de  ces  fragments;  je  n'y  ai  trouvé  coninc  qu'une  fois.  Il 
y  a  longtemps  que  j'ai  fait  remarquer  que  ce  mot  ne  compte  sou- 
vent, dans  nos  vieilles  poésies,  que  pour  une  syllabe.  Comparez 
l'anglais  kiîig ,  le  danois  kong ,  dans  Chunrat  chùnc,  etc.  ;  j'ai  par- 
tout écrit  coninc  sans  avertir. 

Vs.  8.  Le  manuscrit  a  hij ,  comme  l'indiquent  les  variantes  et 
comme  on  peut  s'en  assurer  dans  le  fac-similé.  J'ai  régularisé  l'or- 
thographe en  ce  qui  concerne  i,  ij  et  y,  sans  me  croire  obligé  de 
signaler  chaque  écart  du  manuscrit.  J'ai  pris  la  même  liberté  à 
l'égard  des  voyelles  e  et  o  simples  ou  redoublées,  mais  je  me  suis 
bien  gardé  de  chercher  à  tout  soumettre  à  une  règle  absolue. 


(84) 

Vs  10.  J'aurais  pu  conserver  niement ,  mais  dans  ce  cas  il  au- 
rait été  préférable  décrire  luchteren.  Maintenant  je  fais  dire  à 
Roland  qu'il  ne  veut  pas  que  jamais  on  puisse  lui  reprocher 
d'avoir  sonné  du  cor  pour  appeler  du  secours.  Avec  niement,  il 
reprocherait  indirectement  à  Olivier  de  lui  faire  cette  honteuse 
proposition.  Ma  conjecture  est  en  outre  confirmée  par  le  vs.  224 
du  livre  bleu  : 

Gheselle,  ik  en  cryghe  \er\  nemmermeer  laster  ave. 

Le  livre  bleu  a  en  cet  endroit  plus  de  cent  vers  calqués  sur  un 
texte  semblable  à  celui  de  notre  fragment.  J'avais  d'abord  écrit  : 

In  wilre  nemen  lachter  ave; 

maintenant  nemen  est  sous-entendu.  Cprz.  Veldeken,  Eneit,  8575  : 

Ichn  wil  michs  nimmer  geschamen. 

Vs.  15.  L'écriture  de  sij  ou  sijt  dans  le  manuscrit  est  douteuse, 
parce  que  le  trait  horizontal  qui  vient  après  Vs,  paraît  n'être 
qu'une  barre  ajoutée  après  coup  pour  biffer  les  lettres  ijt ,  qui 
ont  été  remplacées  par  un  i  simple  ou  par  un  ij  double.  Les  deux 
points  allongés  de  Vij  primitif  s'aperçoivent  encore  faiblement. 
Voir  le  fac-siniile. 

Vs.  19-20.  Rouwen  :  betnnoen.  Jai  écrit  betroiiwen  pour  ne  pas 
avoir  à  changer  rouiven  en  rmcen  qui  est  beaucoup  plus  rare. 
Comparez  vs.  520. 

Vs.  24.  Je  nai  pu  conserver  hehhen ;  l'expression  Eer  ic  icil 
Vrankerike  lachter  hebben  était  par  trop  singulière.  Le  copiste  a 
écrit  maehinalement  hebben,  parce  qu'il  venait  d'écrire  sterven. 

Vs.  27.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  her  et  a  ensuite  ajouté  l'î", 
mais  en  le  i)lacant  entre  e  et  r.  J'ai  mis  Van  ons  allen  hier  entre 
virgules,  parce  que  cela  ne  forme  qu'une  seule  idée  servant  à 
expliquer  le  hier  qui  précède.  C'est  une  ellipse  pour  va7i  ons  allen 
die  hier  zijn.  Roland  avait  dit  : 

Eer  lachter  hebbe  Vrankerike. 

Dans  les  textes  français,  Olivier  nie  simplement  qu'il  puisse  y 
avoir  blâjnc.  Quant  au  livre  bleu,  qui  continue  toujours  à  para- 
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phraser  platement  notre  fragment ,  il  en  a  conservé  ici  jusqu'à 
l'embarras  du  langage  : 

Ick  neme  die  schande  alleen  op  my  hier, 
Verstaet  my  wel,  van  ans  allen  te  voren , 
Wildi  \ghi]  hier  nu  blasen  uiven  horen? 

Vs.  50  et  51  ont  été  coupés  par  le  relieur.  Les  cinq  suivants 
(52-56)  ont  été  en  partie  rongés  par  les  mites,  qui  ont  rendu  le 
papier  en  cet  endroit  semblable  à  une  dentelle. 

Vs,  55.  Comparez  Tur.,  II,  vs.  452  et  ailleurs.  J'ai  emprunté 
vs.  50  au  livre  bleu.  Vs.  51  en  est  pris  aussi,  sauf  que  de  deux  vers 
je  n'en  ai  fait  qu'un  seul  et  que  j'ai  substitué  Vrancrijc  (ou  Vran- 
kerike ,  si  Ion  veut)  à  het  soete  Lerstenrijcke ,  qui  appartient  évi- 
demment au  reraanieur  du  seizième  siècle.  Mon  supplément 
au  vs.  52  ne  me  satisfait  pas;  mais  le  ht  conservé  dans  le  manu- 
scrit et  dont  j'ai  fait  bedacht,  rendait  la  restitution  difficile.  Les 
mots  he(s  sonde  di,  que  je  crois  y  lire  me  plaisent  aussi  peu,  mais 
ils  disent  certainement  autant  que  les  mots  het  is  soe  vri,  qui 
donnent  une  raison  que  j'ai  quelque  peine  à  comprendre. 

Vs.  57.  Lires  se  lit  dans  le  fragment  H.  Notre  copiste  a  méconnu 
le  sens  physique  de  lijf.  Comparez  Maerl.,  Alex.  1.  V,  vs.  151  : 

Een  die  beste  van  sinen  lire. 

Vs.  59.  Mochche  =  mochghe  ou  muchtghe  pour  mochtse,  rap- 
pelle l'orthographe  de  S.  Christine,  vs.  205,  etc. 
Vs.  44.  Le  livre  populaire  et  le  fragment  H  ont  l'étrange  leçon  : 

Si  commen  ende  en  willen  niet  vlien. 

Voyez  la  remarque  sur  fragment  H ,  vs.  19. 

Vs.  45.  La  forme  weerdet  pour  iveerdighet  dérive  immédiate- 
ment de  tfeerrf.  Comparez  le  Glossaire  du  /Îijw6*j6e/ de  Maerlant. 
Dans  Veldeken,  Serval.  II.  1226  :  ghewerden  (ieraand  iets). 

Vs.  51.  Le  changement  de  iras  en  es  était  exigé  par  le  sens. 
Comparez  aussi  le  fragment  H ,  vs.  26.  En  supposant  une  réti- 
cence après  le  vs.  50  (Olivier  en  appelant  au  témoignage  des  yeux 
de  Roland  même),  on  pourrait  attribuer  les  vs.  51-54  à  Roland, 
qui  confesse  qu'ils  sont  peu  nombreux,  mais  qui  se  confie  en  Dieu 
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(el  en  sa  valeur,  quoique,  cette  fois,  il  iie  la  ineiilionne  pas). Mais 
alors  il  faudra  dans  les  vs.  oo-o8  suivre  la  leçon  de  H  (\s.  30-34) 
et  du  livre  bleu  (vs.  267-270),  qui  attribuent  ces  quatre  vers  à 
Olivier  et  non  pas,  comme  le  fragment  L,  à  Roland.  Alors  aussi 
Doen  sprac,  au  vers  o9,  n'aura  pas  besoin  d'être  changé  en  Noch 
ou  Soe  sprac.  Comparez  les  remarques  sur  tous  les  endroits 
cités  ici. 

Vs.  00.  C'est  d'après  le  livre  populaire  que  j'ai  écrit,  en  redou- 
blant ons  : 

Laet  ons  ous  vercopen  diere, 

leçon  confirmée  par  le  fragment  //,  vs.  50.  Dans  Van  Heelu  on 
lit  de  même,  vs.  5899  : 

Maer  diere  vercochlen  si  hen  met  groten  daden. 
Et  dans  l'extrait  que  j'ai  publié  du  roman  d'Aiol,  vs.  12  : 

Mult  si  es  bien  vendus  a  l'espée  d'achier. 

Aujourd'hui  :  rendre  cher  sa  vie.  Mais  il  y  a  plus:  le  fragment  H 
et  le  livre  bleu  attribuent  ce  vers  et  les  trois  suivants  à  Olivier. 
Je  soupçonne  quun  copiste  a  changé  les  rôles  par  suite  d'une 
omission  ou  d'une  transposition  dans  le  texte.  J'aurais  pu  mettre 
H  et  L  d'accord  en  écrivant  dans  celui-ci  : 

Sprac  le  Roelande  Olivier, 

mais  j'ai  préféré  corriger  simplement  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cho- 
quant, en  changeant,  vs.  59,  Doen  en  Xoch  ou ,  si  l'on  veut,  Soe. 
Comparez  H ,  vs.  26. 

Vs.  o8.  J'aurais  pu  écrire  toten  avec  le  fragment  H.  L'omission 
de  l'article  rend  l'expression  plus  solennelle.  Doemsâach  devient 
ainsi  un  nom  propre.  Le  livre  bleu  a  tôt  in  domsdaghe. 

Vs.  59.  J'ai  changé  Doen  en  Xoch  afin  de  n'avoir  pas  à  inter- 
vertir-l'oi'dre  des  personnages;  l'un  des  deux  était  nécessaire. 

Vs.  60.  Becant,  qui  se  lit  aussi  dans  le  livre  bleu,  m'a  paru 
préférable  à  bewant  du  fragment  N.  Becant  exprime  la  confiance  ; 
hets  soe  bewant,  c^est-à-di^c,  les  choses  sont  dans  un  tel  état,  va 
moins  bien  ici.  L'un  et  l'autre  doivent  se  rapporter  à  ce  qui  pré- 
cède dix  \crs  plus  haut,  où  Olivier  dit  qu'il  compte  surtout  sur 


(  87  ) 

l'aide  de  Dieu.  Roland  ne  fera  ainsi  que  confirmer  les  paroles  de 
son  frère  d'armes.  Voyez  la  note  sur  H ,  vs.  26-29. 

Vs.  64.  Gods  hat  =  Gods  haet,  souvent  aussi  écrit  :  Godsat. 
Stat  étant  le  mot  propre,  je  n'ai  pas  osé  rimer  :  tvijch  staet  :  Gods 
haet.  Je  trouve  dans  un  fragment  de  Partonopeus  et  dans  Velde- 
ken,  Eneit ,  vs.  oOô ,  la  rime  scat  :  ghehat  (=  ghehaet).  C'est  l'a 
bref  de  l'allemand  hassen.  Au  lieu  de  Diere  dliet,  on  pourrait  aussi 
lire  Di'ese  verliet,  en  rapportant  se  à  plaetse  en  wijchstat;  mais 
le  présent  hebbe  exigerait  plutôt  verlaet. 

Vs.  72.  Bei  est  bien  mis  pour  heide;  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  d'en  avoir  vu  d'autres  exemples  dans  nos  vieux  poètes.  Le 
Limbourgeois  dit  heê  ou  hé.  Comparez  vs.  437. 

Vs.  74.  Die  ivaren  ne  signifie  rien  ici.  Diere{=  die  dacr)  xvaren 
est  une  correction  facile.  /T  a  la  leçon  : 

Ende  begonden  hem  le  scaren 
Ende  die  met  hem  waren. 

Le  livre  bleu, en  allongeant  les  vers  selon  sa  coutume,  dorme  : 

Si  begonsten  hem  doen  in  een  te  scharen 
Aile  die  daer  bi  hem  beyden  waren. 

Au  lieu  de  diere  warew  j'aurais  pu  mettre  die  niethen  waren,  mais 
le  vers  devenait  un  peu  long.  Je  n'avais  pas  envie  surtout  d'em- 
prunter aux  autres  textes  leur  hem  dans  le  premier  vers.  Le 
Begonden  hem  te  scaren  en  die  met  hem  waren  du  fragment  H  est 
même  absurde,  puisque  Roland  et  Olivier  formeraient  ainsi  à  eux 
seuls  un  rang  à  part.  Le  texte  primitif  a  probablement  été  en  vers 
de  trois  mesures  : 

Eh  begonsten  scaren 

Die  met  hem  daer  loaren. 

On  sait  que  ces  clausules  s'allongent  peu  à  peu  sous  la  main  des 
copistes  rajeunisseurs.  Fransoyse,  dans  le  fragment  L,  vient  évi- 
demment d'eux. 

Vs.  78.  Vruchtelijc ,  modernisé  dans  le  livre  bleu  :  Vreeslick. 
Le  vs.  suivant,  qui  manque  à  cette  place  dans  ce  même  livre,  s'y 
retrouve  quarante-huit  vers  plus  bas-  ^r  Serrure,  contre  son  ha- 
bitude, ne  signale  point  ici  l'absence  de  la  rime. 
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Vs.  80.  Willese,  dans  //  ivuudese ,  dans  Je  livre  bleu  wildese. 
J'ai  préféré  la  forme  la  plus  rare,  qui  a  seule  pu  occasionner  l'er- 
reur du  copiste  :  ivillende.  Voir  le  Glossaire  sur  S.  Christine,  au 
mot  Imparfait. 

Vs.  82.  Seiden  ==  seide  hen;  j'aurais  volontiers  écrit  hielen, 
conservé  dans  le  livre  bleu  qui  donne  heet  hem. 

Vs.  90.  Pour  de  seghe ,  la  victoire,  que  Turpin  n'aurait  pu  leur 
promettre  sans  les  ti'omper  sciemment,  j'ai  mis  de  siele  (:  nous 
sauverons  nos  âmes),  que  tout  le  passage  exigeait  et  qui  est  con- 
forme aux  autres  textes  ,  même  à  celui  de  Turold  : 

Seigtiurs  baruns.  Caries  nus  laissât  ci. 
Pur  nostre  rei  devum  nus  ben  mûrir.  . . 
Se  vus  murez ,  esterez  seinz  martirs , 
Sièges  aurez  el  greignor  paréis. 

Chantll,  V.  467. 

Comparez  surtout  ch.  111,  vs   78-86  : 

Pramis  nus  est  :  fin  prendrum  a  itaiit  : 
Ultre  cest-jurn  ne  sérum  plus  vivant, 
Mais  d'une  chose  vos  soi  jo  ben  guarani . 
■    Saint  paréis  vos  est  abandunant , 
As  innocenz  vos  en  serez  séant! 

Vs.  95.  Dies  gedinct,  etc.,  est  un  impératif;  l'arrangeur  du 
livre  bleu  l'a  compris  autrement.  Voici  ce  quil  donne,  vs.  501  et 
suivants  : 

Die  des  ghedinct  in  desen  daghe 
Ende  slaet  groote  stranghe  slaghen , 
Mach  tcel  lioochlycken  sterven  , 
Want  hi  sal  Gods  hemelrijck  verwerven. 

Comparez  fragment  ff,  vs.  59  et  suiv. 

Vs.  114.  Vorderhant ,  d'après  le  livre  bleu,  /adonne  overhant, 
ce  qu'il  faudra  interpréter  fo?»wio/?f/eMie«f.  Vorderhant  signifie  la 
même  cbose  et  marque  de  plus  qu'ils  marchaient  au  premier  rang 
des  combattants.  Ils  conduisaient  l'avant-garde  de  leur  corps  de 
bataille,  qui  formait  lui-même  larrière-gardc  de  toule  larmée  de 
Charlemagne. 

Vs.  113.  J'ai  emprunté  haren  des  autres  textes;  fjrote  est  une 
faute  de  grammaire  et  une  contradiction  avec  le  vs.  51. 
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Vs.  116.  Le  fragment  écrit  en  pins  d'un  endioil  over  pour  orner 
on  ôver,  dans  les  compositions. 

Vs.  1 17.  Volentijf.  On  doit  être  indulgent  envers  le  copiste  qui 
a  fait  de  cela  le  nom  baroque  de  tcol  en  stijf;  peu  de  noms  ont 
autant  varié.  Dans  le  fragment  de  Guidekijn  van  Sassine  (Comptes 
rendus  de  la  Commission  d'histoire ,  t.  XÏV,  n°  5)  il  y  a  Volatine 
datif  de  Volatijn.  Je  pourrais  facilement  doubler  aujourd'hui  le 
nombi'e  des  autres  formes  que  j'y  ai  citées  d'après  de  Reiffenberg; 
mais  à  quoi  bon?  Les  vers  qui  suivent  celui-ci  dans  H ,  81-83, 
sont  moins  corrects  que  dans  notre  fragment.  11  y  est  dit  en  mau- 
vais langage,  que  jamais  on  ne  vit  de  meilleur  cheval  que  Volen- 
tif  n'était  ce  jour-là,  comme  s'il  n'avait  été  tel  que  par  hasard.  Le 
livre  bleu  répète  la  même  absurdité,  renforcée  par  une  faute  d'im- 
pression assez  singulière.  On  y  lit  : 

Ten  was  niel  man,  noch  wijf, 
Die  heler  partye  ghesach, 
Dan  dat  en  was  op  dieu  dacli, 


au  lieu  de 


Die  bêler  paerl  je  ghesach. 


De  partye  à  paertje  il  n'y  avait  pas  bien  loin;  Volenlij/  Va  échappé 
belle. 

Vs.  121-122.  Ces  deux  vers  pourraient  bien  nétre  qu'une  inter- 
polation. Ils  n'existent  ni  dans  H ,  ni  dans  le  livre  bleu.  11  est 
vrai  que  les  deux  suivants  manquent  également  dans  H  ;  mais  le 
livre  bleu  les  a,  quoique,  à  vrai  dire,  assez  corrompus. 

Vs.  126.  Een  witte  vane.  C'était  un  don  de  la  belle  Aude,  fian- 
cée de  Roland. 

Li  dus  Bollans  est  entrez  e7i  la  chambre , 
Faisait  Aiidain  sa  bêle  amie  gente , 
El  en  après  son  anel  H  comande; 
Elle  li  ail  baillie  enseigne  blanche. 
Dont  il  fil  puis  mainte  reconoisance 
Quant  il  ala  en  la  terre  d'Espaigne. 

Gérard  de  Vianc,  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XA'II, 
p.  455.  Comparez  vs.  167.  Chunrat,  p.  118,  vs.  14,  lui  donne 
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aussi  uu  pcniioii  blanc,  mais  orné  de  figures  d'animaux  en  or  : 

Ain  wizzen  van  er  an  bant , 
Da  icaren  tiére  unt  vogele , 
Mitgolde  unierzogene. 

Vs.  129-130.  Le  livre  bleu  a  gâté  ces  vers  pour  ne  pas  séparer 
Olivier  de  Roland.  Comparez  notre  fragment,  vs.  115-115. 

Vs.  434.  La  leçon  du  fragment  est  doublement  fautive;  il  faut 
Sme  ou  Sien  souden  ou  soudent.  Comparez  vs.  518.  J'ai  remarqué 
de  même  Hine  en  dans  V Alexandre  de  Maerlant;  mais  quelle  est 
la  faute  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  livre? 

Vs.  135.  Les  autres  textes  aussi  bien  que  l'ordre  à  observer  dans 
le  rôle  des  principaux  personnages ,  ne  permettent  pas  d'attribuer 
ce  discours  à  Olivier;  j'ai  donc  cru  pouvoir  remplacer,  ici  et  au 
vs.  145,  ce  nom  par  celui  de  Roland.  L'erreur  est  peut-être  ré- 
sultée de  ce  que,  dans  la  clianson  française  (cbant  II,  v.  olO), 
après  que  Roland  a  fini  de  parler,  Olivier  aussi  prononce  encore 
quelques  paroles  : 

DisT  Oliver  :  «  N'ai  cure  de  parler,  »  etc. 

Après  quoi  ils  se  trouvent  face  à  face  avec  l'ennemi  et  le  combat 
s'engage. 

Au  reste  les  copistes  se  sont  donné  assez  de  liberté  en  cet  en- 
droit. Nos  vers  157-158  ont  été  modifiés  de  la  manière  la  plus 
étrange  dans  le  livre  bleu  (vs.  541).  Roland  y  engage  ses  compa- 
gnons à  brocher  (des  éperons)  leurs  chevaux, pour  marcher  tout 
de  suite  plus  doucement  au  pas!  Au  lieu  de  Tes  si  (les  Sarrasins), 
larrangeur. de  ce  texte  a  probablement  lu  :  En  ici.  On  peut  aussi 
avoir  confondu  deux  recommandations  différentes  qui  se  suivent 
dans  le  français.  Chant  II,  vs.  505,  Roland  dit  : 

Seignurs  barons,  snefpas  allez  tenant: 

tandis  que,  au  vs.  515,  Olivier  ordonne  le  contraire  : 

Kar  chcvalchez  a  quanque  vos  puez, 
Seig7iors  baruns ,  el  camp  vos  retenez. 

Ce  dernier  hémistiche  me  fait  soupçonner  que  Tes  si  est  une 
corruption  de  T'es  iri.  Car  on  piquait  des  deux  en  attaquant.  Le 
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sens  serait  ainsi  :  Mai'chez  au  petit  pas  jusqu'à  ce  que  nous  atta- 
quions. El  camp  vos  retenez  ne  doit  s'entendre  que  d'un  arrêt 
momentané  pour  prendre  position.  Comparez  Phil.  Mouskès, 
1. 1,  p.  471,  au  milieu  :  lioUans  et  li  sien  ferirent  des  esporons  à 
rasaubler  od  et  grant  noise  des  cors  et  des  buisines.  Comparez 
aussi  le  1""  fragment  du  manuscrit  lorrain,  vs.  135  (Génin,  p.  49o), 
où  il  s'agit  d'une  pareille  attaque  : 

Lors  laissent  corre,  les  freins  abandoneis,  etc. 

Comme  Roland  ne  pouvait  pas  vouloir  qu'on  laissât  à  l'ennemi 
l'avantage  du  premier  choc,  j'ai  changé  si  en  ivi. 

Vs.  144.  J'ai  emprunté  wert  au  livre  bleu;  la  construction  ne 
peut  s'en  passer.  La  mention  de  saint  Pierre  parait  appartenir  à 
notre  copiste.  Elle  n'existe  pas  dans  le  fragment  H,  et  le  livre 
bleu  donne,  vs.  548  : 

Ende  In  loerl  Gods  engelen  ghelycke. 

Les   noms  des  saints  mentionnés  dans  les  différents  manuscrits 
varient  beaucoup.  Le  texte  H  seul  n'est  pas  interpolé  ici. 

Vs.  146.  Over  ghereet,  dans /^  over  gereit,  dans  le  livre  bleu 
over  ghereyt  ;  et  pour  Ghereeden,  dans  le  vers  suivant,  H  donne 
Haestelike  et  le  livre  bleu  Gherede.  J'admettrai  difficilement  que 
over  ghereet ,  ghereyt  ou  gereit  soit  mis  pour  le  participe  over- 
ghereden,  et  cependant  la  variante  Haestelike  du  fragment  H 
prouve  que  ce  copiste  l'a  entendu  ainsi.  11  a  construit  :  quain 
haestelike  over  gereit  =  overghereden.  Son  Haestelike  traduit 
exactement  Gherede  ou  Ghereede  (sic)  adverbe  fort  commun  dans 
la  vieille  langue  et  encore  du  temps  où  cette  copie  a  été  faite. 
Pourquoi  donc  l'a-t-il  changé?  Je  soupçonne  que  ce  fut  à  cause 
de  l'obscurité  qui  naissait  du  voisinage  de  gereit  ou  ghereet,  qui 
n'en  diffère  guère  par  le  son  et  moins  encore  par  la  signification  , 
quand  on  le  prend  comme  adverbe,  et  qui  n'est  en  réalité  que  le 
même  mot.  Comparez  la  double  signification  de  promptiis  en  latin. 
La  leçon  de  notre  fragment  n'est  pas  Ghereede  ou  Gherede,  mais 
Ghereeden  (sic  pour  Ghereden),  qui  est  une  tout  autre  forme  que 
Ghereede  (comme  le  copiste  par-ail  avoir  lu)  et  qu'il  se  serait  bien 
gardé  de  traduire  par  Harslclike. C'eslïe  pailii  ipc  du  \erhe  rijd  en 


(  92) 

cl  il  doit  se  rallacher  à  quam  {quant  ghereden ,  cesl-à-dire  accou- 
rut à  cheval);  le  trait  sur  le  dernier  e  a  été  omis.  Reste  à  voir  ce 
que  nous  ferons  de  over  ghereef,  et  ce  ne  sera  pas  long.  Je  prends 
overghereet  pour  le  superlatif  [over  =  zeer)  de  l'adverbe  gliereet , 
ghereede  ou  ghereedelijc ,  et  je  traduis  par  conséquent  le  tout  par  : 
accourut  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  Il  ne  me  parait  pas 
vraisemblable  que  over  appartienne  à  quam  ghereden. 

Vs.  148.  J'ai  changé  op  der  heiden  en  op  die  heide,  à  cause  de 
la  rime,  comme  on  a  vs.  253.  Si  l'on  veut  maintenir  rfer  heiden , 
il  faudra  mettre  buden  au  pluriel  et  écrire  qiiumen,  au  lieu  de 
quam  een ,  et  puis  seiden.  Je  n'admets  pas  dans  nos  vers  en  thiois 
jjur  les  rimes  inexactes  e  :  en  ou  en  :  e. 

Vs.  -149.  Le  copiste  de  mon  fragment  avait  omis  ce  vers.  Je  l'ai 
suppléé  par  conjecture  et  me  suis  trouvé  d'accord  avec  les  autres 
textes,  sauf  pour  la  place  qu'il  occupe;  je  l'avais  inséré  une  ligne 
plus  bas.  La  variante  du  livre  bleu,  vs.  555:  dut  lu,  hem  ticaelf- 
ster,  wilde  vechten,  malgré  la  difficulté  de  justifier  grammatica- 
lement et  de  conciler  les  formes  hem  et  ticaefster,  mérite  d'être 
prise  en  considération.  Il  y  a  d'autres  exemples  de  hem  ou  mi  ainsi 
employés,  et  je  ne  pense  pas  que  cela  vienne  ici  du  remanieur. 

Vs.  150.  H  donne  :  jeghen  de  pine ,  ce  qui  n'est  qu'une  erreur 
de  copiste  pour  jeghen  de  payne,  tandis  que  Sarrasine,  dans  L, 
est  une  véritable  interpolation.  Le  livre  bleu  se  rapproche  en  cet 
endroit  tantôt  de  l'un  tantôt  de  l'autre. 

Vs.  157.  Pour  haestelike  on  ne  peut  que  préférer  neersteiike. 

Vs.  160  a  été  suppléé  par  moi  d'après  le  livre  bleu. 

Vs.  165-167  sont  un  remaniement  évident  et  des  plus  mala- 
droits. Il  ne  s'agissait  pas  du  coninc  rike ,  mais  du  conincs  neve. 
Hi  diende  Gode  et  Sinte  Joris  vane  ne  sont  pas  non  plus  du  tra- 
ducteur primitif.  Le  drapeau  de  saint  Georges  désigne-t-il  ici  le 
pennon  blanc  que  le  vers  126  met  dans  la  main  de  Roland?  Com- 
parez H ,  vs.  86,  et  le  livre  bleu,  vs.  524.  Le  drapeau  de  saint 
Georges  était  l'emblème  de  la  chevalerie.  Voyez  d'autres  détails 
dans  Y  Histoire  liltéraire  de  la  France,  t.  XXII ,  p.  455. 

Vs.  168.  Ce  vers  suppléé  par  moi,  ne  dit  pas  grand'chose;  mais 
il  ne  doit  pas  s'écarter  beaucoup  de  ce  qu'il  y  a  eu.  Scill  en  bvuc 
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sont  foui'nis  par  les  autres  textes;  et  ivaîie,  transporté  d'abord 
dans  ie  vers  précédent  (voir  les  variantes),  parait  avoir  occasionné 
l'erreur  du  copiste,  habitué  qu'il  était  à  confondre  v  et  iv.  Voir  les 
variantes  des  vs.  39 ,  88 ,  4 1 4 ,  1 50 ,  d  67,  etc. 

Vs.  170.  Comparez  H,  vs.  150  :  Over  in  de  duvel  haut!  sans 
Nu.  Le  livre  bleu  donne  vs.  587  :  Xu  vaer  in  der  duyvelen  haut! 
Ce  vaer  vient  du  rajeunisseur,  qui  a  voulu  expliquer  l'ellipse;  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  primitivement  vaer  seul,  d'où  serait  d'abord 
né  Over  et  puis  Nii  over.  Je  prends  duvel  pour  un  pluriel  indé- 
clinable. Voyez  le  Glossaire  sur  S.  Christine, 

Après  ce  vers  le  copiste  de  notre  fragment  a  fait  une  large  cou- 
pure en  réunissant  en  un  seul  vers  deux  hémistiches  qui  se  trou- 
vaient à  soixante  vers  de  distance  l'un  de  l'autre.  Le  fragment  H 
ne  va  que  jusqu'au  trente-huitième  (150-168);  mais  le  livre  bleu 
permet  de  rejoindre  les  deux  bouts  (vs.  586-446).  Comparez  aussi 
Turold,  ch.  II,  vs.  546-600. 

Vs.  171.  J'ai  remplacé  en  par  un  point-virgule,  parce  que  le 
copiste  ne  l'a  mis  ici  que  pour  dissimuler  la  lacune  qu'il  avait 
laissée  dans  le  texte  (voir  la  note  précédente  ).  Sans  en  le  récit  est 
en  outre  bien  plus  vif. 

Vs.  175.  J'ai  emprunté  Franken  au  livre  bleu.  C'est  la  rime  qui 
l'y  a  sauvé.  Dans  d'autres  cas,  à  mesure  que  l'on  consulte  des 
manuscrits  plus  modernes,  FranA;ew  devient  Fransoysen  et  Fran- 
soysen,  Kersten;  on  peut  donner  plusieurs  raisons  de  cela.  Com- 
parez vs.  30  et  31  ma  remarque  sur  kerstenrijcke. 

Vs.  177.  Malaprise,  dans  le  livre  bleu  Malprise  van  Brigale, 
dans  le  texte  de  Turold  Malprimis  de  Brigal. 

Vs.  179.  Je  lis  :  haelde  Satanas.  Comparez  Turold,  ch.  II, 
'vs.  608  : 

L'anme  de  lui  emporte  Sallunia.'i  ; 

et  ch.  III,  vs.  116  : 

L'anme  de  lui  enportent  avcrsers. 
Dans  le  manuscrit  de  Lyon,  couplet  4%  dernier  vers  : 

L'arme  enportent  li  dijable  félon. 
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Dans  la  Chanson  de  Jérusalem  : 

Deable  emportent  l'ame  en  enfer  à  tou^t  dis, 

et  cent  foisiiilleiirs. 

Le  livre  bleu  passe  ici  une  stance  du  poënie  français,  el  notre 
texte  de  même;  mais  celui-ci  supprime  en  outre  la  plupart  des 
détails. 

Vs.  181.  Almorise,  dans  le  livre  bleu  Ancryze;  dans  Turold  : 
Yalmacur. 

Vs.  185.  Antorine,  le  livre  bleu  :  Anser ;  Turold  :  Anséis. 

Vs.  186.  Verrechie  hem  op  Torgise,  c'est-à-dire,  se  dressa 
contre  Torgis  ou,  comme  Turold  écrit,  Turgis  (de  même  qu  il 
écrit  en  orthographe  normande  nus,  vus  pour  nos,  vos  ou  nous , 
vous ,  etc.).  Il  était  seigneur  de  Tortelouse  : 

Si  fait  férir  Turgis  de  Torteluse. 

Dans  le  livre  bleu  il  y  a ,  vs.  468  : 

Ende  verrechtede  hem  op  Torgijse, 

Die  ivelck  [een]  heere  icas  van  Tortelose. 

Ce  dernier  vers  manque  dans  notre  fragment,  dans  lequel  il 
existe  en  cet  endroit,  par  la  perte  de  plusieurs  feuillets,  une  lacune 
énorme,  puisqu'elle  s'étend  du  vs.  622  du  II*  chant  de  Turold, 
jusqu'au  vs.  658  du  IIP  chant;  ce  qui  ne  comprend  pas  moins  que 
813  vers.  Le  livre  bleu  comble  une  partie  de  cette  lacune  :  nous 
y  trouvons  encore  une  suite  de  235  vers,  qui  répondent  aux  loO 
derniers  vers  du  U"  et  aux  130  premiers  vers  du  IIP  chant  de  Tu- 
rold; ce  qui  réduit  la  perte,  en  calculant  d'après  le  texte  français , 
de  815  vers  à  315.  Mais  si  nous  considérons  la  valeur  du  texte  du* 
livre  bleu  en  lui-même,  c'est  une  maigre  compensation,  et  nous  n'y 
gagnons  que  la  certitude  que  cette  partie  avait  été  anciennement 
traduite  ou  plutôt  imitée  d'une  manière  assez  suivie  en  thiois. 

Vs.  187.  Ce  vers  et  les  six  suivants ,  si  heureusement  conservés, 
répondent  aux  vers  638-661  du  IIP  chant  de  Turold.  Ils  manquent 
dans  le  fragment  ff,  parce  que  le  copiste  y  a  passé  par  négligence 
un  certain  nombre  de  vers.  Ils  ne  se  retrouvent  pas  non  plus 
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parmi  ceux  du  livre  bleu.  Voici  les  vers  de  Tiirold  d'après  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  : 

Ço  dist  la  geste  e  cil  ki  el  camp  fut , 
Li  ber  Gilie  por  qui  Deus  fait  vertuz , 
E  fist  la  chartre  el  muster  de  LoUm  ; 
Ki  tant  ne  set  ne  lad  prol  entendut. 

Génin,  qui  a  donné  une  édition  critique  de  ce  poëme,  veut  qu'on 
lise  :  Li  ber  saint  Gilie,  etc.,  d'abord  à  cause  du  vers,  auquel, 
d'après  lui,  il  manque  une  syllabe;  ensuite,  parce  que  dans  les 
remaniements  et  les  traductions  anciennes  de  l'œuvre  de  Turold, 
ce  ber  Gilie  se  trouve  qualifié  de  saint.  Il  cite  le  manuscrit  de 
Paris,  dont  le  texte  lui  paraît  être  du  XIII^  siècle  : 

Li  ber  saint  Gilles ,  qui  par  Deu  fait  vertus , 
En  fist  Vestoire ,  encore  est  bien  créus; 
Ens  el  mostier  de  Loon  est  véuz  ; 
Qui  ce  ne  croit  n'a  les  mos  entenduz. 

Un  autre  manuscrit,  celui  de  Versailles,  quoique  plus  délayé, 
laisse  précisément  ce  vers  de  côté;  mais  Génin,  qui  n'y  voit 
qu'une  négligence  de  copiste,  l'y  replace  sans  plus  de  façon  que 
de  l'enfermer  entre  crochets  : 

Ci  dist  la  geste  et  cil  qui  el  camp  fu, 

[Li  ber  saint  Gilles  por  qui  Deu  fait  vertu] 

Et  Karles  maines  quant  il  fu  revenu 

Conques  tel  clerc  n'ot  oï  ne  véu. 

Por  Karlon  fist  Deu  tante  de  vertu. 

A  Monloon  est  escrit  cest  salu  ; 

Qui  ne  ce  croit  ne  l'a  preu  entendu. 

Génin  a  été  plus  distrait  que  le  copiste ,  puisqu'il  n'a  pas  re- 
marqué que  celui-ci  a ,  bien  à  dessein ,  remplacé  li  ber  Gilles  par 
Karlon,  en  conservant  à  cela  près  l'ancien  vers,  que  lui,  Génin. 
veut  V  faire  figurer  une  seconde  fois.  Il  fallait  du  moins  biffer 
l'autre  vers  (le  o^  de  ma  citation).  Si  l'on  se  demande  maintenant 
quel  a  pu  être  le  motif  qui  a  engagé  le  copiste  à  changer  ainsi  le 
texte,  on  n'en  trouvera  qu'un  seul,  qui  n'est  guère  favorable  à 
l'opinion  de  Génin,  c'est  qu'avec  la  leçon  qu'il  avait  devant  lui 
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(.•  Li  ber  Gilles?),  lui,  versificateur  des  plus  exacts,  ne  pouvait  par- 
venir à  arranger  son  vers,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  venu  à  l'esprit, 
comme  à  son  confrère,  d'y  insérer  le  mot  saint.  S'il  avait  trouvé 
dans  le  texte  qu'il  rajeunissait  Li  ber  saint  Gilies ,  il  se  serait  con- 
tenté dun  simple  changement  d'orthographe  dans  le  nom  propre, 
et  tout  était  dit. 

Saint  n'existe  donc  jusqu'ici  que  dans  un  seul  texte  français, 
celui  du  manuscrit  de  Paris,  moins  vieux  même,  dit-on  ,  que  celui 
de  Versailles.  Mais  Génin  a  retrouvé  cette  épithète  dans  un  ma- 
nuscrit de  Venise,  contenant  un  remaniement  du  poëme  dans  un 
langage  qui  est  d'abord  à  moitié  français  et  qui  devient  peu  à  peu 
aux  trois  quarts  italien,  «  véritable  baragouin,  »  comme  il  le  dit, 
«  écrit  dans  une  orthographe  de  cuisinière.  »  Le  manuscrit  lui  pa- 
raît avoir  été  fait  au  milieu  du  XIV^  siècle.  Voici  comme  il  cite  les 
vers  dont  il  s'agit  : 

Ço  dist  la  geste  e  çil  qui  el  camp  fus, 
Li  ber  san  Guielmo per  cui  Deo  fait  vertus, 
Cil  fist  l'escrito  in  lo  munisler  da  Leuns  ; 
Qu'el  contradist  ni  ait  pros  intendus. 

Je  transcris  ces  vers  d'après  la  note  de  Génin,  page  411,  qui  in- 
dique fol.  du  manuscrit  50  r°,  col.  1  ;  mais  je  les  retrouve  en 
partie  encore  une  fois,  page  514  ,  dans  les  extraits  qu'il  donne  du 
manuscrit  fol.  86  v°,  col.  1.  Ce  ne  peut  être  que  la  suite  d'une 
confusion  dans  ses  notes,  car  ces  vers  tombent  là  au  milieu  d'une 
stance  de  rime  toute  différente,  et  n'y  sont  pas  moins  en  désac- 
cord avec  le  sens;  sans  parler  des  variantes  qu'ils  offrent.  Génin 
ne  mentionne  qu'un  manuscrit  de  Venise,  mais  il  y  en  a  deux, 
dont  on  peut  voir  la  description  et  des  extraits  dans  la  Romvart 
d'Adelbert  Keller,  pages  \  I  et  27.  Génin  aurait-il  confondu  les 
deux  textes  ?  Il  cite  pourtant  l'ouvrage  de  Keller,  mais  à  la  page  1 1 
seulement.  Keller  indique  plusieurs  autres  écrits  où  l'on  s'est  oc- 
cupé de  ces  manuscrits  de  Venise.  Francisque  Michel,  Introduc- 
tion, p.  Lxvm,  cite  quatre  manuscrits  d'après  le  catalogue  imprimé 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc;  mais  les  deux  derniers  ont  une 
leçon  différente  des  premiers,  dont  il  s'agit  ici. 

Pour  ma  part,  je  n'adache   aucune  importance  à  leur  San 
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Guielmo,  pas  plus  qu'au  Sant  Egidie  de  Strickerus ,  dont  1  ana- 
chronisrae  a  été  suffisamment  réfuté  par  Génin  lui-même.  Car  en 
le  faisant  vivre  comme  ermite  dans  une  grotte,  en  Provence  : 
Dersas...zc  Provenze  in  einem hol,  il  désigne  saint  Gilles  TAthé- 
nien  mort  plus  d'un  demi-siècle  avant  la  bataille  de  Roncevaux  ^ 
Chunrat  (p.  232,  vs.  11)  ne  lui  avait  fourni  que  l'épithète  de 
saint  : 

(Das  liiez  Sent  Egidie  scribeyi ,  ' 

Ze  Leune  in  der  slat, 

Also  in  der  Kaiser  gebat) , 

épithète  qui  s'attachait  facilement  à  un  nom  propre  au  XIP  siècle. 
Il  est  du  reste  difficile  de  dire  quel  est  le  rôle  du  Saint  dans  ces 
trois  vers  de  Chunrat.  Je  trouve  chez  celui  ci  une  autre  mention 
de  ce  Sent  Egidie,  à  l'occasion  des  pratiques  religieuses  de  CharleSj 
p.  108,vs.  9: 

Daz  urkunde  icir  von  Sent  Eyidien  liaben  . 
Das  er  unseren  Herren  umbe  in  bat. 

Cet  Egidie  était  ainsi  pour  lui  un  saint  et  un  historien.  Où  a-t-il 
pris  cela? 

Notre  fragment,  soit  qu'il  ait  été  rédigé  daprès  le  texte  même 
de  Turold  ou  d'après  un  autre  texte  déjà  remanié,  confirme  d'au- 
tant mieux  la  leçon  du  manuscrit  d'Oxford,  qu'H  remplace  le 
saint ,  qui  est  une  espèce  de  prolepse  par  rapport  au  second  hé- 
mistiche, par  une  interprétation  beaucoup  plus  complète  de  ber  : 
Die  goede  grave  Jelijs;  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  si  son  modèle 
lui  avait  fourni  autre  chose.  Quant  au  personnage  même  dont  il 
est  ici  question,  je  ne  dirai  pas  seulement  comme  31.  Fr.  Michel  : 

*  Dans  uue  copie  de  la  chanson  d'Elie  de  Saint-Gille,  due  à  la  main  de 
M.  Michelant  et  que  ce  savant  a  bien  voulu  me  communiquer,  je  lis,  vs.  379  : 
Naie ,  che  dist  Elie,  mes  en  Dieu  le  grant  mestre. 
Je  siti  nés  de  Saint  Gille  de  Provence  ta  bêle, 
Fiex  Julien  au  conte  à  la  chenue  teste,  etc., 

et  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  de  quelque  mention  pareille  qu'est  provenue 
la  confusion  des  personnages  dans  Siricker,  et  en  outre,  si  la  supposition  que 
j'énonce  un  peu  plus  bas,  au  sujet  de  l'identité  du  ber  Gilie  et  du  comte  Elie 
ou  .lulien  de  Saint-Gilles,  n'en  acquiert  pas  une  certaine  vraisemblance?  C'est 
d'ailleurs  aussi  l'opinion  de  M.  Michelant. 
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«  nos  recherches  ne  nous  ont  rien  appris  sur  lui,  »  mais  j'avoue- 
rai ,  sans  détour,  que  je  le  regarde  comme  imaginaire,  M.  Paulin 
Paris  est  d'un  autre  avis.  Voir  Hist.  litt.  de  la  France ,  t.  XXII, 
pp.  745  et  suivantes.  Il  le  regarde  comme  lauteur  dune  chronique  ' 
latine  aujourd'hui  perdue,  mais  que  le  poëte  avait  pu  voir.  En 
admettant  cette  supposition,  qui  n'a  rien  d'étrange  (les  auteurs 
de  nos  vieux  poëmes  en  appellent  souvent  à  leurs  sources ,  qui  ne 
sont  pas  toujours  fictives;  et  Monin  ne  devait  pas  s'étonner,  Dis- 
sert., p.  67,  que  dans  la  chanson  de  Roncevaux  cela  ait  lieu  jus- 
qu'à quatre  fois),  en  adoptant  l'opinion  de  M.  Paulin  Paris,  dis-je, 
on  pourrait  aller  plus  loin,  et  demander  si  H  ber  Gilie  (dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  li  ber  saint  Gilles)  n'est  pas 
le  duc  ou  comte  Élie  de  Saint-Gilles,  père  d'Aiol,  ou  plutôt  Julien 
de  Saint- Gilles,  son  grand-père,  qui  rendirent  tant  de  services  à 
Louis  le  Débonnaire ,  et  dont  le  dernier  a  pu ,  chronologiquement, 
prendre  part  à  l'expédition  de  Charles  en  Espagne?  L'existence  de 
cette  relation  dans  l'abbaye  de  Saint-Etienne  à  Laon  ne  saurait 
donner  lieu  à  la  moindre  objection;  mais  on  en  fait  une  autre" 
qu'il  importe  d'écarter,  parce  que  c'est  en  même  temps  une  fausse 
interprétation  du  texte.  Comment,  dit-on,  le  poëte  a-t-il  pu  écrire  : 

Ço  dist  la  geste  et  cil  ki  el  camp  fut , 
Li  ber  Gilie ,  etc. 

quand,  d'un  autre  côté,  il  nous  montre  tous  les  combattants  suc- 
combant sur  le  champ  de  bataille?  La  réponse  est  fort  simple  :  Li 
ber  Gilie  ou  Saint-Gilles  (die  goede  grave  Jelijsj  n'avait  pas  fait 
partie  de  l'arrière-garde ,  mais  était  un  des  guerriers  qui  revinrent 
avec  Charles  à  Roncevaux  sur  l'appel  du  cor  de  Roland,  et  qui  n'y 
trouvèrent  plus  que  des  morts.  Parmi  ceux-ci  était  Turpin.  Le 
poëte  dit  que  Charles  déclara  depuis,  qu'autour  de  ce  héros  il 
avait  trouvé  taillés  en  pièces  quatre  cents  Sarrasins;  c'est  ce  que 
rapporte  ,  dit-il ,  dans  son  histoire,  déposée  à  Laon,  le  comte  Gilles 
ou  de  Saint-Gilles,  qui  fut  lui-même  sur  les  lieux,  c'est-à-dire 
qui  les  visita  avec  Charles  après  la  bataille.  Les  variantes  si  em- 
brouillées des  autres  textes  et  les  étranges  versions  de  Chunratet 
de  Stricker  prouvent  que  déjà  anciennement  on  ne  voyait  pas 
bien  clair  dans  les  vers  de  Tnrold ,  si  c'est  d'après  lui  qu'on  a  tra- 
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vaille.  Géiiin  et  Pyulin  Paris  n'oat  pas  été  plus  heiuTiix.  «  Le  pas- 
*  sage  est  assez  obscur,  dit  le  derqier;  voici  comme  nous  rentcii- 
»  dons  :  «  Turpin  tire  Almace...,  il  en  frappe  plus  de  mille  coups..,. 
ï»  Charlemagne  assura  ensuite  qu'il  avait  trouvé  quatre  cents 
»»  Sarrasins  couchés  autour  de  lui....  Ainsi  le  dit  aussi  la  geste, 
»"  et  celui  qui  se  trouva  sur  les  lieux ,  le  ber  S.-Gile , ....  qui  ré- 
»  )•  digea  la  charte  de  l'abbaye  de  Laon.  Nul  ne  peut  ignorer  cela , 
»  «  quand  on  l'a  bien  entendu.  »  »  Au  moyen  de  cet  aussi  ,  que  jai 
souligné,  il  fait  deux  témoignages  de  ce  qui  n'en  forme  qu'un  seul 
chez  Turold.  Cet  aussi  doit  être  biffé,  et  dans  Génin,  où  le  même 
mot  rend  le  sens  au  moins  louche ,  on  fera  bien  de  le  remplacer 
par  ainsi.  Notre  vieux  poëte  thiois  seul  a  bien  compris  le  passage, 
et  sa  traduction  peut  nous  tenir  lieu  d'un  véritable  commentaire. 
Je  le  retraduis  à  mon  tour  le  plus  littéralement  que  je  puis.  Malheu- 
reusement la  déclaration  de  Charles  est  perdue ,  et  il  ne  nous  reste 
que  la  suite  :  Ço  flist  la  geste,  etc.,  qu  il  interprète  ainsi  :  i  Ce  que 
»  nous  venons  de  raconter  est  ce  que  nous  apprend  celui  qui  fut 
»  sur  le  champ  de  bataille;  ce  fut  le  bon  comte  Gilles  qui  fit  cette 
»  geste,  sachez-le  bien.  Il  lui  aurait  répugné,  assurément,  d'y 
»  mêler  des  mensonges.  Aussi,  si  quelqu'un  contestait  ce  récif, 
»   mon  cœur  le  mépriserait.  » 

Toute  littérale  qucst  ma  traduction,  elle  ne  dispense  pas  de  lire 
le  texte  même,  qui  est  beaucoup  plus  significatif.  On  ne  peut  rien 
induire  de  la  suppression  de  Laon,  détail  qui  n'intéressait  pas  le 
poëte  thiois;  mais  tout  le  ton  est  celui  d'une  reproduction  des 
paroles  d'un  auteur  qui  aurait  parlé  de  lui-même  à  la  troisième 
personne  et  avec  lequel  le  traducteur  semble  s'identifier.  Aurait-il 
eu  sous  les  yeux  un  autre  texte  plus  ancien  que  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui?  Dans  ce  cas,  je  rétracterais  volontiers 
l'expression  de  personnage  imaginaire  dont  je  me  suis  servi  plus 
haut  à  l'égard  du  comte  de  Saint-Gilles,  mais  sans  pour  cela  en 
faire  un  saint. 

Vs.  188.  Le  manuscrit  a  u-er  ;  j'en  ai  fait  wi  hier.  Wer  dans  le 
vieux  dialecte  limbourgeois  s'emploie  aussi  pour  vi  seul  =  allcm. 
vir. 

Vs.  192.  Notre  fragment  écrit  partout  tmce  pour  toe  et  (luice 
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pour  doe.  C'est  encore  du  limbourgeois,  mais  //  doil  se  prononcer 
à  l'allemande.  Comparez  vs.  ôl8. 

Vs.  194.  Je  ne  sais  si,  en  changeant  hérite  en  herten,  j'ai  rendu 
ce  vers  beaucoup  meilleur,  et  si,  au  lieu  de  hiuhle  ,  il  ne  faudrait 
pas  écrire  dade  :  Hi  dade.  Mais  la  forme  adjectivale  lede  (pour 
leet)  m'engage  à  corriger  : 

Hem  haddc  mine  herle  lede. 

Vs.  195-218.  Ces  23  vers  répondent  aux  20  derniers  du  frag- 
ment H,  mais  avec  de  notables  variantes. 

Vs.  200.  Ene  corte  stonde,  mieux  que  dans  H,  où  il  y  a  eue 
langhe  stonde.  Comparez  Turold,  chant  III,  vs.  GG7. 

Vs.  211.  A  la  place  de  en,  qui  a  été  ajouté  ici  par  moi,  il  y  a 
dans  le  manuscrit  un  h  obliquement  barré,  comme  si  le  copiste 
avait  d'abord  voulu  mettre  :  lii  ou  hien  sul  niet  sparen.  En  biffant 
le  h  il  a  pu  oublier  en;  mais  je  dois  dire  que  cette  particule 
manque  également  dans  le  fragment  H. 

Vs.  213.  AUent,  limbourgeois  aVnet  =  allen  het. 

Vs.  21  G.  Onime  gâte  le  vers  et  n'existe  pas  dans  H.  Comparez 
vs.  510. 

Vs.  226.  Après  le  chiffre  romain  .C,  le  nombre  hondert,  répété 
en  toutes  lettres,  semble  prouver  que  le  copiste  écrivait  sous  la 
dictée. 

Vs.  229-230.  Cette  comparaison  n'est  pas  dans  Tiirold;  mais  le 
manuscrit  de  Venise  dit  : 

Cu  fait  el  teons  ,  quant  e  maltalentis, 
Anci  li  muroit  que  il  voile  fuirs. 

Vs.  230.  Les  désinences  adverbiales  —  ike  et  —  iken  se  mon- 
trent de  très-bonne  heure  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  les  écrits  de 
nos  vieux  poètes.  Dans  quelques  manuscrits ,  la  terminaison  iketi 
semble  constituer  la  règle.  On  peut  en  conclure  à  une  différence 
de  dialecte,  dont  les  poètes  savaient  tirer  parti,  mais  dont  les 
copistes  souvent  subissaient  machinalement  l'influence.  Toutes  les 
rimes  imparfaites  de  ce  genre  doivent  être  mises  sur  le  compte 
(le  ces  derniers. 

Vs.  232.  Hen ,  aux  Sarrasins. 
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Vs.  234.  Liebaert ,  plur.  indëclin.  Comparez  vs.  170. 

Vs,  255.  J'ai  déjà  dit  dans  une  note  de  mon  Introduction 
(p.  58),  que  notre  fragment  intervertit  ici  complètement  le  rôle 
assigné  à  Roland  et  à  Turpin  dans  Turold.  Reprenons  le  récit  d'un 
peu  plus  haut.  Il  ne  reste  plus ,  du  côté  des  Chrétiens ,  que  Ro- 
land, Turpin  et  Gauthier  (comparez  fragm.  H,  vs.  230  et  jR, 
vs.  553).  Ils  sont  assaillis  par  cinquante  mille  Sarrasins.  Gauthier 
tombe  aux  premiers  coups.  Turpin  a  son  cheval  tué  sous  lui  et 
quoique  lui-même 

De  .un.  espiez  par  mi  le  cors  ferut , 
Isnelemenl  li  ber  resailit  sus. 
Rollant  reguardel,  puis  si  li  est  curut, 
Et  dist  un  mot  :  «  Ne  sui  mie  vencul  !  » 


//  trait  Almace,  s'espée  d'acer  brun, 
En  la  grant  pi-esse  mil  colps  i  fiert  e  plus; 
Puis  le  dist  Caries  qu'il  n'en  esparignat  nul, 
Tels  .1111.  cenz  i  troevet  entur  lui, 
Alquanz  nafrez ,  alquanz  par  mi  feruz, 
Si  oui  d'icels  ki  les  chefs  uni  perdut,  etc. 

Ces  détails  manquent  dans  notre  fragment  par  suite  de  la  lacune 
que  j'y  ai  signalée  entre  les  vers  186  et  187.  Turold  continue  : 

Ço  dit  la  geste  e  cil  ki  el  camp  fut,  etc. 

et  notre  fragment  reprend  avec  lui  : 

Dat  orcont  die  tcas  op  tvelt,  etc., 

passages  que  j'ai  assez  longuement  comparés  sous  le  vers  187.  Les 
deux  poètes  marchent  ainsi  passablement  d'accord  jusqu'au  vers 
255  de  notre  fragment  et  chant  III,  vs.  700  de  Turold. 

A  partir  de  là  commence  la  divergence ,  pour  ne  pas  dire  Top- 
position.  Les  deux  textes,  s'accordant  encore,  ont  raconté  un  peu 
auparavant  comment,  effrayés  du  son  des  clairons  de  Charles, 
quatre  cents  des  plus  vaillants  Sarrasins  unissentleurs  efforts  pour 
accabler  Rolant  avant  l'arrivée  du  roi;  mais,  dit  Turold, 

Li  quens  RoUanz ,  quant  il  les  veit  venir. 
Tant  se  fait  fort  e  fiers  e  maiieviz, 
Xe  lur  lerral,  tant  cum  il  serai  vif. 
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Siel  el  cheval  qu'om  cleimel  Veillantif, 
Brochet  le  bien  des  esperuns  d'or  fin  , 
En  la  grant  presse  les  imit  tuz  envaïr , 
Ensemble  od  lui  l'arcevesques  Turpin. 
Dist  l'un  al  altre  :  «  Ça  vus  traie z ,  ami .'  ' 
De  cels  de  France  les  corns  avun^  oit: 
Caries  repaire t ,  li  reis  poestéifs!  » 
Li  quens  Bollanz  unkes  n'amal  cuard; 

Li  arcevesrjue  Turpin  en  apelat  : 
n  Sire,  à  pied  estes,  et  jo  sui  à  ceval; 
Pur  vostre  amur  ici  prendrai  estai , 
Ensemble  avruns  e  le  bien  e  le  mal. 
Ne  vos  terrai  por  nul  hume  de  car; 
Encui  rendrunt  a  païens  cest  asalt 
Les  colps  d'Almnce  e  cels  de  Durendal  '.  » 
Dist  l'arcevesque  :  «  Fet  seit  ki  n'i  ferrât! 
Caries  repairet ,  ki  ben  n  us  vengerai.  » 
Dient  païen  :  «  Si  mare  fumes  net! 

Li  quens  Rollaiis  est  de  tant  grant  fiertet, 
Ja  n'ert  vencut  pur  nul  hume  carnet,  etc.  » 

En  comparant  ravant-dernière  stance  (assonance  a)  que  je  viens 
de  transcrire,  avec  les  vers  253-245  de  notre  fragment,  on  voit 
les  rôles  des  personnages,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  tout  à  fait  renver- 
sés, sans  parler  de  quelques  autres  différences.  Dans  Turold,  c'est 
Roland,  toujours  monté  sur  Veillantif ,  qui  vient  prendre  position 
auprès  de  Turpin  démonté  et  blessé  à  mort,  et  qui  promet  de  ne 
l)as  labandonner;  dans  le  poëme  thiois,  c'est  Turpin  qui  déclare 
vouloir  mourir  en  combattant  aux  côtés  de  Roland,  et  Roland 
accepte  son  secours  avec  reconnaissance.  D'où  vient  cette  contra- 
diction entre  les  deux  textes  au  milieu  d'un  récit  où  ils  ont  d'ail- 
leurs beaucoup  de  ressemblance?  S'il  était  prouvé  que  le  poëte 

'  Genin  allrilme  ces  mois  aux  Sarrasins;  noire  poêle  thiois,  qu'il  les  ait  vus 
Jans  Turold  ou  dans  un  autre  icxle-,  les  fait  adresser  par  Turpin  à  Roland  : 
Keerl  hiericaert,  edete  yhenool. 

Je  crois  aussi  (|uils  appartiennent  à  l'un  de  ces  deux  pairs;  le  cboix  est  libre, 
'|ue  Roland  réponde  eusuile  ou  qu'il  continue  d'appeler  Turpin. 
-  J'ai  adopte  dans  ces  deux  vers  les  corrections  de  Th.  Mùllcr. 
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thiois  a  travaillé  d'après  Turold  ,  on  pourrait  soupçonner  qu'une 
première  erreur  commise  à  l'égard  du  vers 
Li  arcevesque  Turpin  en  apelat , 
où  le  manuscrit  d'Oxford  écrit  arcevesques ,  comme  sujet,  et  dont 
ainsi  le  vers  23o  de  notre  fragment 

Die  busscop  Tulpijn  ht  riep, 
serait  la  traduction   rigoureusement  littérale,   tandis  que  arce- 
vesque, sans  s,  c'est-à-dire  comme  régime,  aurait  dû  se  traduire: 
Dieji  busscop  Tulpijn  hi  (Roland  notamment)  riep  ; 

que  cette  première  erreur,  dis-je,  a  forcé  le  poëte,  qui  devait 
rester  conséquent,  à  modifier  les  détails  suivants  et  à  arranger 
cette  petite  scène  à  sa  manière.  Mais  je  vois  dans  les  variantes  de 
l'édition  de  Théod.  Mùller  que  les  manuscrits  de  Venise,  de  Paris 
et  de  Versailles  (à  lire  Vs.  au  lieu  de  Vn.)  n'attribuent  pas  non 
plus  les  mêmes  paroles  au  même  personnage,  ni  ne  font  jjarler 
Turpin  et  Roland  dans  le  même  ordre ,  et  j'en  conclus  que  le  poëte 
thiois  a  suivi  un  autre  modèle  que  Turold,  mais  ayant  souvent 
avec  celui-ci  une  grande  ressemblance. 

Vs.  241-242.  Voyez  sous  vs.  247-248. 

Vs.  245-246.  Payen  :  vlien ,  prononcez  :  Pa-yien.  J'ai  voulu 
conserver  l'ancienne  orthographe  dans  ce  mot;  mais  je  n'ai  pu 
respecter  de  même  vlieden ,  qui  détruisait  la  rime. 

Vs.  247-248.  Encore  une  rime  par  assonance,  comme  on  ap- 
pelle ces  sortes  d'irrégularités  que,  neuf  fois  sur  dix,  la  critique 
peut  et  doit  faire  disparaître.  Ici.  en  écrivant  begomlen,  le  copiste 
a  en  outre  confondu  l'imparfait  avec  le  participe.  —  J'ai  laissé 
subsister,  vs.  241-242,  l'assonance  Boelant  :  danc,  qui  peut  être 
échappée  au  vieux  poëte.  Dans  un  poëte  haut  allemand  du  XII* 
siècle,  elle  serait  à  peine  remarquée.  Il  aurait  été  difficile  de  la 
changer  sans  affaiblir  l'expression;  Turpijn,  ic  zal  k  staenter 
fiant,  serait  peut-être  mieux  d'accord  avec  la  pensée,  que  le 
vechten  overal  de  Roland,  qui  contredit  en  partie  la  proposition 
de  Turpin  au  vs.  259-240.  On  pourrait  encore  proposer  ii  moet  is 
mi  becant,  etc.  Le  fragment  II  a  malheiireusement  en  cet  endroit 
une  lacune. 
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Après  ces  vers,  dont  le  dernier  répond  au  vs.  716  du  IIP  cliaul 
de  Turold,  il  y  a  une  nouvelle  lacune  qui  s'étend  jusqu'au  vs.  704 
du  même  chant.  Ces  quarante-huit  vers  français  ont  fait  la  ma- 
tière de  deux  pages  ou  d'un  feuillet  r"  et  v°  de  la  traduction 
thioise,  ce  qui  constitue  une  perte  de  soixante  ou  soixante-deux 
vers.  Il  y  était  dit  comment  Roland ,  après  avoir  vu  tomher  autour 
de  lui  tous  ses  compagnons,  a  lui-même  son  cheval  tué  sous  lui 
et  se  trouve  seul,  mais  debout  et  vainqueur,  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  côté  de  Turpin  navré  à  mort,  qui  se  félicite  lui-même  et 
Roland  de  leur  victoire,  et  permet  à  celui-ci  d'aller  à  la  recherche 

des  cadavres  des  autres  pairs  : 

«  .4/6:;  et  repairez; 
Cist  camp  est  rostre,  mercit  Deu,  e  le  mien!  » 

Le  vers  suivant  de  notre  fragment  se  rattache  à  cela. 

Vs.  252.  I/iten,  a  la  place  de  hien  ou  hine  =  lu  hem,  semble 
trahir  une  main  limbourgeoise.  Voyez  le  Saint-Servais  de  Veldeke 
en  plus  d'un  endroit. 

Vs.  2o4.  Sengense  est  une  erreur  du  copiste  pour  seghendese  ou, 
en  supprimant  le  d,  seghenese.  Comparez  S.  Christine,  vs.  85o 
et  vs.  1817. 

Vs.  257.  La  leçon  icerdi  {=  wordt  gij)  du  manuscrit  peut  se 
conserver  en  omettant  la  virgule  après  becant. 

Vs.  259.  Reinouts  sone  ;  d'après  le  texte  de  Turold  et  celui  de 
Venise  il  faut  Reniers  sone.  Voyez  l'édition  de  Génin,  p.  184, 
vs.  771,  et  p.  514,  vs.  29.  Dans  Chunrat  (p.  235,  vs.  5)  de  même  : 
Des  guten  Regenheres  barn. 
Dans  Gérard  de  Viane,  vs.  2705  : 

l'at  présentée  (l'espée) 

A  Olivier,  oi(  fut  bien  aloée , 
Li  fil  Benier  de  Gènes. 

Dans  Garin  de  Monglave  (Relier,  Romvart,  p.  540,  vs.  25)  : 

Car  Reinerz  fu  ces  fis  (de  Garin)  qui  fu  peire  Olivier. 
Dans  le  manuscrit  de  Venise  (Génin,  p.  514),  chant  III,  vs.  28  : 

Bel  compagnon  Oliver, 

Vos  f  listes  filz  al  pro  conl  Bainer. 

Chi  tint  la  marche  de  Çenevra  sor  la  mer. 
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Vs.  2G1.  J'ai  préféré  allonger  un  peu  le  vers  que  de  laisser  sub- 
sister une  faute  de  grammaire.  Menighen  ne  compte  que  pour 
deux  syllabes.  J'ai  en  même  temps  rendu  au  vers  son  rln  thme  ; 
l'anacruse  est  de  deux  brèves. 

Vs.  265.  J'ai  remplacé  le  singulier  par  le  pluriel.  Comparez 
vs.  263  et  fragment  If,  vs.  250,  ainsi  que  la  note. 

Vs.  266.  Ont  bedacli  pour  07i-  ou  ombedacht  s'explique  par 
d'autres  bévues  semblables  de  notre  copiste.  Le  sens  est  que  Ro- 
land perdit  la  conscience  de  lui-même,  s'évanouit. 

Vs.  269.  Le  feuillet  ayant  été  coupé  en  deux  tout  à  travers  cette 
ligne,  il  ne  reste,  en  rejoignant  les  deux  morceaux,  que  le  mot 
sijn  à  la  fin,  et  deux  ou  trois  lettres  au  milieu.  J'ai  suppléé  le  reste 
par  conjecture  d'après  quelques  traits  des  lettres  enlevées  et  en 
tenant  compte  des  espaces. 

Vs.  272-273.  Il  y  a  bien  dans  le  manuscrit  les  mots  reicte  : 
verqueicte,  à  telles  enseignes  que  le  dernier  a  même  un  point 
sur  son  i,  ce  que  le  copiste  est  loin  d'avoir  toujours  observé.  Ki- 
liaen  reconnaît  l'un  et  l'autre  verbe.  Notre  texte  abrège  considé- 
rablement le  récit  et  change  en  même  temps  les  circonstances 
du  fait.  Ici  Turpin,  après  avoir  puisé  de  l'eau  fraîche  avec  le  cor 
de  Roland,  s'en  sert  pour  le  faire  revenir  de  son  évanouissement. 
Dans  d'autres  textes,  Turpin  essaye  en  vain  daller  lui  chercher  de 
leau  ;  ses  forces  le  trahissent  et  il  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
Pfaffe  Chunrat  emploie  neuf  vers  pour  dire  cela  (255.  20)  : 

Do-begrafer  olivanten  : 
Ein  loazer  tcolter  m  bringen; 
Er  ne  machtes  nichl  gewinnen. 
Die  ougen  im  vergiengen. 


Tôt  viel  der  biscof  Turpin. 


Dans  Stricker  c'est  Turpin  qui  demande  de  l'eau  à  Roland,  par 
le  secours  duquel  il  parvient  même  à  se  remettre  de  nouveau  à 
cheval;  et  les  circonstances  de  la  mort  de  l'archcAèquc  y  sont  ra- 
contées très-longuement. 

Vs.  285.  Comparez  555. 

Vs.  285.  On  pourrait  aussi  écrire  :  Dut  hi  naictc  sinen  iiule  ou 


(   106  ) 

Dal  hem  uakede  sijn  inde,  ou  même  sans  hem  :  Dut  nakede  s.  i. 
Vs.  286-287.  Si  la  cervelle  de  Roland  s'échappe  par  ses  oreilles, 
ce  n'est  que  par  suite  de  l'effort  qu'il  a  fait  en  cornant  (Tur.,  III, 
vs.  663);  aucun  des  anciens  poënies  ne  parle  de  blessures  que  lui 
aurait  faites  l'ennemi,  et  Chunrat  dit  même  positivement  le  con- 
traire en  parlant  de  son  dernier  combat  (p.  2ô'2,  vs.  29)  : 

An  den  libe  ne  mac/il  im  do  nimen  gescaden. 

De  même  une  des  romances  espagnoles  de  la  batalla  de  Rouces- 
vtdles  : 

y  no  podia  ser  herido , 

Xi  su  sangre  derramado. 

Quand  Charlemagne  retrouve  son  neveu  mort,  il  est  entier  de 
corps.  Tur.,  chant  IV,  vs.  oOO  : 

Cors  ad  gaillard,  perdue  ad  sa  culur,  etc. 

Cependant  ses  compagnons  ne  paraissent  pas  le  supposer  invulné- 
rable, lorsque  dans  Tur.,  III,  vs.  411,  ils  disent  : 

S'il  est  blecel,  ne  quit  que  anme  remaigne; 

et  après  le  coup  qu'il  a  reçu  dOlivier,  il  rassure  lui-même  son 
compagnon,  dans  Tur.,  III,  vs.  o69  :  jo  7i'ai  nient  de  mcd,  ou  ma- 
nuscrit de  Versailles  :  ne  sui  point  enpiré.  On  peut  même  voir  un 
peu  d'affectation  de  la  part  de  Turold  à  affirmer  ce  fait,  comme 
chant  III,  vs.  722: 

Mais  enz  el  cors  ne  l'uni  mie  adeset. 

Je  doute  (jne  Génin  ait  bien  traduit,  chant  III,  vs.  273  : 

«  Ja  avez  vos  amsdous  les  braz  sanglanz.  » 
Respont  li  quens  :  «  colps  fi  ai  fait  mult  genz.  » 

Il  traduit  :  «  Déjà  avez-vous  les  deux  bras  tout  ouverts.  Voire!  dit 
Roland,  mais  jai  baillé  de  fiers  coups!  »  Je  mettrais  volontiers 
tout  couverts  de  sang.  Roland  répond  que  c'est  du  sang  des  enne- 
mis (Comparez  Tur.,  chant  II,  vs.  683);  il  n'était  donc  pas  blessé. 
Toutefois,  dans  la  Chronique  de  Turpin,  Roland  meurt  des  bles- 
sures qu'il  a  reçues.  C'est  un  des  points  dans  lesquels  elle  s'écarte 
de  la  tradition  de  nos  j)f)ëracs. 
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que  je  trouve  dans  les  extraits  de  Monin,  pp.  ;29  et  suiv.  Roland 
frappé  par  Olivier,  lui  dit  : 

De  costre  cop  dui  ieslre  inom  gietez. 

Ensuite  Olivier  lui-même  dit  : 

Je  doiis  (redoute)  moiiU ,  sire ,  ne  soiez  ofolez  , 
Et  ne  soiez  très  morteulinent  navrez. 

El  le  poëte  aussi  avait  déjà  parlé  dans  ce  sens  : 

Ne  fut  la  coiffe  don  blanc  hatiberc  sa(frè, 
Ja  fust  Rollans  et  mors  et  afolez. 
Dex  le  gari  que  pas  ne  fu  navrez. 

11  y  a  certainement  une  intention  dans  tout  cela. 
Vs.  290.  Turold,  chant  III,  as.  827  dit  : 

D'uti  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarel. 

Roland  est  si  faible  qu'il  ne  saurait  lancer  un  trait  d'arbalète. 
Dans  sa  note  sur  cet  endroit,  Génin  exprime  la  conviction  que  le 
texte  a  souffert,  et  que  le  copiste  a  sauté  un  ou  plusieurs  vers. 
«  Le  sens  devrait  être  celui-ci,  »  dit-il  :  «Roland  se  traîne  du  côté 
de  l'Espagne  de  la  longueur  d'un  trait  d'arbalète;  »  et  il  cite  les  vers 
des  manuscrits  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Venise,  qui  disent  précisé- 
ment cela.  Dans  le  manuscrit  de  Versailles  ce  détail  manque.  Pfaffe 
Chunral  s'exprime  encore  dans  le  même  sens  (p.  256,  vs.  21-22)  : 

Ruolant  was  von  den  sinen  chomen 
So  man  gechiezen  maht  ainen  bogen. 

Roland  s'était  éloigné  des  siens  autant  qu'on  peut  lancer  un  trait 
avec  une  arbalète.  Cela  se  comprend,  et  comme  quatre  textes  dif- 
férents sont  d'accord  sur  ce  point,  on  peut  admettre  que  c'est  la 
version  primitive. 

Notre  fx'agment  thiois,  dont  jai  placé  la  leçon  parmi  les  va- 
riantes, disait  tout  autre  chose.  En  voici  la  traduction  aussi  litté- 
i'ale  que  possible  :  //  avait  dans  sa  main  Diirendal  et  l'Olifant, 
et  alla  alors  comme  Dieu  le  roulait.  Il  tira  (déchargea)  un  arc 
vers  l'Espacjne ,  etc.,  ce  qui  est  incohérent  et  devient  même  ah- 
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suidc  quand  on  rexamine  de  près.  En  supprimant  hij  et  en  rem- 
plaçant limparfait  scoet  par  le  substantif  scot ,  j'ai  rétabli  le  vrai 
sens  du  passage  :  //  s'avança,  comme  Dieu  le  voulait,  vei's  l'Es- 
pagne, d'un  trait  d'arbalète.  C'est  ce  texte  même  que  le  copiste  a 
eu  devant  les  yeux  ou  qu'on  lui  a  dicté ,  mais  qu'il  n'a  pas  com- 
pris. Comme  Roland,  voulant  mourir  en  vainqueur,  se  couche  le 
visage  tourné  vers  l'Espagne,  peut-être  le  scribe  a-t-ilcru  devoir 
lui  faire  aussi  lancer  un  trait  contre  ce  pays.  Je  ne  crois  pas  que 
la  faute  provienne  du  premier  traducteur  tliiois;sans  cela  on  pour- 
rait supposer  que  le  texte  français  de  son  exemplaire  était  déjà 
aussi  embarrassant  alors  pour  lui,  que  l'est  pour  nous  celui  du 
manuscrit  d'Oxford,  et  qu'il  n'a  imaginé  cette  inutile  bravade, 
que  parce  qu'il  se  rappelait  que  l'Empereur,  en  confiant  à  Roland 
le  commandement  de  l'arrière-garde,  l'avait  en  même  temps,  à  sa 
demande,  investi  par  l'arc  qu'il  tenait  à  la  main.  Mais  comme  hi 
et  scoet  sont  aussi  des  fautes  de  versification,  il  Aaut  mieux  n'at- 
tribuer la  corruption  de  notre  texte  qu'à  l'ignorance  du  scribe. 

Vs.  295.  Dans  le  manuscrit  il  n'y  a  proprement  que  deux  unités 
entre  deux  barres  un  peu  inclinées.  Le  copiste  a  donc  mal  lu  les 
quatre  unités  (iiii)  qu'il  avait  devant  lui.  Il  a  pris  les  deux  extrêmes 
pour  deux  barres  remplaçant  les  points  habituels. 

Vs.  295.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  la  rime  que  j'ai  mo- 
difié le  texte  du  fragment,  mais  aussi  à  cause  du  sens.  Te  groten 
pinen  signifierait  qu'il  lui  en  arriva  bien  du  mal,  et  marquerait 
les  conséquences  de  ce  changement  de  place;  tandis  qu'on  a  voulu 
dire  qu'il  dut  faire  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  si  loin, 
que  ce  fut  pour  lui  une  grande  fatigue.  Celui  qui  serait  d'un  autre 
avis  pourrait  écrire  au  singulier  te  groter  pine. 

Vs.  298.  Si  tout  le  monde  doit  approuver  le  changement  de 
giiesien  en  vernomen,  que  j'ai  fait  dans  ce  vers,  on  sera  moins 
disposé  à  blâmer  la  liberté  dont  j'ai  usé  à  l'égard  de  quelques 
autres  passages.  Il  n'y  a  pas  de  fautes  auxquelles  on  ne  doive 
s'attendre  de  la  part  des  copistes. 

Vs.  300.  Maecten  doot  =  maecte  hem  dool ,  faisait  le  mort. 

Vs.  Ô02.  Chunrat,  p.  236,  vs.  9  : 

Mil  blfde  er  sich  alkn  bealraicli. 
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Dans  le  manuscrit  d'Oxford  (Gënin,  chant  III,  vs.  8ô7)  : 

Si  se  feinst  mort,  si  yist  entre  les  allres; 
Del  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visaye. 

Dans  le  manuscrit  de  Venise,  ch.  III,  vs.  98  : 

//  se  fait  mort,  si  cas  intre  li  altre ,  etc. 

Vs.  505.  Ah  hi  v:el  was  neder  glieleghen.  Ce  lii ,  pour  le  sens, 
devrait  se  rapporter  à  Roland;  mais  placé,  comme  il  est,  entre 
deux  autres  hî ,  il  ne  peut  que  suivre  le  même  rapport  que  ceux- 
ci.  L'adverbe  wel ,  d"un  autre  côté,  est  plus  que  vulgaire;  il  est 
absurde  de  dire  d'un  mourant  qu'il  est  wel  neder  gheleghen,  bien 
couché  à  terre.  J'ai  donc  remplacé  ces  mots  par  le  nom  propre, 
que  le  copiste  avait  expulsé,  pour  avoir  confondu  l'abréviation 
roeC  avec  weL  On  peut  du  reste  s'assurer  par  l'inspection  des  va- 
riantes que  le  copiste  a  été  peu  exact  dans  tout  ce  passage.  J'ai  dû 
suppléer  le  vers  303.  On  peut  aussi  y  lire  :  ter  plaetse  loaerl. 

Vs.  308.  Waendes  pour  waendese,  que  l'on  pourrait  aussi  ne 
pas  apocoper.  Voyez  S.  Christine,  Gloss.  Imperfectum. 

Vs.  509.  Ce  vers  est  obscur  :  H  comptait  emporter  Vépée  et  le 
cor  e?i  Arabie  satis  en  parler  à  personne.  De  quoi  ne  parlera-t-il 
pas?  de  son  vol  apparemment  ;  mais  c'est  ce  qu'il  fallait  dire.  Dans 
Turold  il  n'y  a  que  ce  seul  vers  : 

Icesle  espée  porterai  en  Arabe! 

Chez  Chunrat  il  veut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  vaincu  Roland  : 
...  Irh  habe  Ruolanten  erslagen! 

Ce  qui  pourrait  nous  fournir  la  conjecture  : 

Als  hatti  Eoelande  verslaghen. 

Mais  le  plus  simple  et,  je  crois,  le  plus  vrai,  serait  d'écrire  en 
changeant  seulement  deux  mots  : 

Dat  mens  immer  soucie  ghewagheii. 

("cst-à-dirc,pow)*  qu'on  en  parlât  ou  ce  dont  on  parlerait  cterncl- 
lement.  Comparez  Chunrat,  p.  236,  vs.  14-20. 
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Vs.  513.  Dune  (en)  best...  niet.  J'ai  effacé  la  particule  en  qui 
faisait  double  emploi  à  côté  de  ne,  et  qni  n'a  pu  venir  que  du  co- 
piste. Comparez  vs.  154.  ^fassmann,  Denkmâler,  p.  1.53,  col.  1, 
vs.  pénult. ,  me  paraît  en  fournir  aussi  un  exemple  : 

Sine  ingerl  bit  dir  neit  ze  sine. 

Vs.  518.  Hoe,  dans  le  manuscrit  homce  ;  comparez  vs.  192. 

Vs.  519-520.  Les  fautes  que  j'ai  corrigées  dans  ces  deux  vers 
viennent  d'un  copiste  qui  ne  connaissait  pas  la  grammaire  de  sa 
langue. 

Vs.  525.  Ghescaert,  ou,  daprès  scarde  au  vs.  552,  Ghescart, 
ébréché,  fendu.  —  In  dat  wide  voren,  devant,  dans  la  partie 
large,  c'est-à-dire  le  pavillon.  Dans  Turold  (III,  vs.  8.57)  : 

Fendus  en  est  mis  Olifans  el  gros. 

Notre  in  dat  wide  traduit  el  gros.  Cbunrat  dit  seulement:  Olivunt 
ist  zechloben. 

Vs.  524-523.  Il  n'était  pas  possible  de  faire  rimer  ensemble  ghe- 
vallen  et  cristale,  et  comme  ce  dernier  mot  n'est  déjà  plus ,  évi- 
demment, un  singulier,  la  correction  cristallen  se  présentait 
d'elle-même.  Turold  III,  vs.  518,  dit  de  même  flurs  e  cristmis.  Je 
pourrais  également  proposer  d'écrire  af  sijn  ghevallen;  mais  je 
crois  avoir  vu  d'autres  exemples  de  cette  construction  du  singulier 
avec  beide,  quand  il  y  avait  inversion,  comme  ici,  et  que  le  verbe 
précédait  son  sujet. 

Vs.  327.  Anxte  n'est  pas  peur  ici,  mais  angoisse  =  benauwd- 
heid.  J'aurais  peut-être  mieux  écrit  ancste. 

Vs.  352.  Dans  le  manuscrit  il  y  a  En  scarde  no  en  tvinde.  Le 
premier  En,  surmonté  d'un  trait,  ne  peut  être  que  la  conjonc- 
tion =  ende,  qui  ne  convient  aucunement  ici.  Que  l'on  prenne 
scarde  et  xcinde  pour  des  substantifs  ou  pour  des  verbes ,  la  phrase 
est  mal  faite  et  ne  donne  pas  de  sens.  On  pourrait  effacer  le  trait 
sur  Z*/!  pour  en  faire  une  particule  négative,  ainsi  que  de  l'autre 
en  qui  suit  (:  en  ==  ne);  on  pourrait  aussi  le  prendre  pour  le  nom 
de  l'unité  {en  =  een);  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  fau- 
drait, pour  arriver  à   faire  un  sens,  supposer  que  nous  avons 
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perdu  deux  vers  qui  précédaient,  et  les  suppléer.  J'ai  pris  un 
eliemin  beaucoup  plus  court  et  plus  sûr.  Comme  En  était  déjà 
fautif,  je  l'ai  changé  en  HIen  =  Ni  eu  ou  Hi  ne  [Hen  ou  hei  en , 
si  Ton  veut  que  Durendael  soit  du  genre  neutre)  et  je  donne  ainsi 
aux  verbes  scarde  (voyez  vs.  525)  et  winde  pris  intransitivement 
(icinden  =  retourner,  s'éraousser)  ce  même  hi  (ou  het)  pour  sujet. 
Durendael  ne  s'ébrécha  ni  ne  s'émoussa,  depuis  la  poignée  jusqu'à 
la  pointe,  dans  aucune  partie  de  sa  longueur. 

Voici  les  passages  correspondants  de  Turold,  chant  III,  vs.  864  : 

Cruist  li  acers,  ne  freint  ne  n'esgruiynet. 

Vs.  875  : 

Cruist  li  acer,  ne  briset  ne  n'esgrunie. 

Vs.  902  : 

L'espée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  brise. 

J'ajouterai  encore  les  vers  suivants  du  manuscrit  n"  7227,  que  je 
prends  dans  les  extraits  de  Monin ,  p.  97  : 

...  Durandart  ne  ploie  ne  mehainyne. 


Fors  est  l'espée ,  n'est  frainte  ne  brisic. 

Dans  Chunrat,  p.  257,  vs.  8  : 

/:;  ne  tet  sin  nehain  xcar. 

et  vs.  \  9-20  : 

..  daz  sivert  i^or  im  gestunt 
Ane  mal  unt  ane  scarte. 

Vs.  554.  Le  manuscrit  a  hij  verdroch  ;  en  écrivant  hien  =  hine 
(==hi  hem),  j'ai  donné  au  verbe  verdreghen  ou  verdraghen  (lever, 
brandir)  un  régime  dont  il  ne  pouvait  se  passer  ici,  et  auquel  seul 
le  daer  mede  du  vers  suivant  peut  se  rapporter.  Comparez  aussi 
vs.  51  G. 

Vs.  559.  J'avais  mis  datti  {=dal  di)  à  la  place  de  dat  v ,  qui  est 
la  leçon  du  manuscrit.  Roland  tutoie  son  épéc.  Comme  le  vers  est 
en  même  temps  trop  long,  j'ai  préféré  ensuite  écrire  seulement 
dij  en  transposant  ce  pronom,  pour  donner  au  vers  son  rhythme. 
Le  copiste  a  un  peu  abusé  des  conjonctions.  —  An  lieu  de  inett^r 
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hunt,  j'ai  été  tenté  de  suppléer  :  met  sier  ha  ni.  On  pourrait  lire 

aussi  : 

Je  icane  dal  di  maecte  Gods  liant. 

Les  dernières  lettres  de  ce  vers,  ainsi  que  des  suivants,  sont  cou- 
pées; mais  ce  qui  est  plus  fâcheux,  c'est  que  la  partie  épargnée 
par  les  ciseaux  est  loin  de  présenter  un  texte  pur;  plusieurs  vers 
portent  des  traces  évidentes  de  la  négligence  et  de  lignorance  du 
copiste.  Voyez  les  variantes. 

Vs.  542.  La  leçon  du  manuscrit  En  en  draghet  est  visiblement 
corrompue.  Je  regarde  la  correction  que  j'ai  introduite  dans  le 
texte  comme  certaine.  Le  subjonctif  draghe  exprime  un  vœu; 
mais  on  pourrait  aussi  conserver  draghet  dans  le  sens  d'un  futur 
impératif.  Chunrat  dit  (257.  4-5.)  : 

Nu  ich  din  nicht  scol  tragen  , 

Dune  wirst  niemir  mennisken  zescadcn. 

Dans  Turold  (III,  vs.  871)  le  vers  : 

A'e  vos  ait  hume  ki  pur  altre  fuiet! 

et  (III,  915)  cet  autre  qui  n'en  est  qu'une  variation  : 

Ne  vos  ait  hume  ki  facet  cuardie  ! 
et  dans  le  manuscrit  de  Venise,  III,  vs.  152  : 

Hom  chi  te  porti  par  altres  non  fue! 

se  rapportent  autant  au  vers  qui  fera  l'objet  de  la  note  suivante. 
Vs.  545.  Mon  texte  combiné  avec  la  variante  donne  exactement 
la  leçon  du  manuscrit.  A  l'égard  de  yemen,  j'avais  d'abord  douté 
s'il  était  écrit  en  un  mot  ou  en  deux,  et  dans  ce  dernier  cas  Ve 
même  de  nien  aurait  pu  être  pris  pour  un  a  mal  tracé.  A  cela  ve- 
nait se  joindre  la  particularité ,  que  notre  fragment  écrit  volon- 
tiers niement  avec  un  <  à  la  fin.  Malgré  l'identité  de  ye  man  et  de 
yemen ,  iement  ou  ieniant,  la  chose  ne  me  paraissait  pas  indiffé- 
rente pour  l'interprétation  et  la  constitution  du  texte;  mais  il  y  a 
bien  réellement  yemen,  en  un  mot;  ce  qui  rend  toute  conjecture 
ultérieure  inutile.  Quant  à  vercoenen  (v'coenë),  si  la  leçon  est 
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corlainc,  la  signification  l'est  un  peu  moins.  Je  traduis  tout  le 
vers  :  qup  quelqu'un  puisse  le  surpasser  en  courage,  en  prenant 
Ddlten  comme  une  ellipse  pour  Suie  dut  hem,  qui  équivaudra  à 
Dien  ou  Welken,  et  vercoenen  dans  le  sens  de  overcoenen ,  ver- 
veeren,  comme  on  a  verwinnen  et  overwinnen,  vermeesteren  et 
overmeesteren ,  etc.  Cette  interprétation  concorde  avec  les  deux 
vers  de  Turold  que  j'ai  cités  dans  la  note  précédente.  Je  n'ignore 
pas  du  reste  que  vercoenen ,  dans  le  langage  ordinaire ,  a  une  si- 
gnification tout  opposée  et  est  synonyme  de  verstouten;  mais  n'en 
est -il  pas  de  même  de  verkloeken ,  véritable  pendant  de  ver- 
coenen, signifiant  aussi  bang  maken? 

Vs.  344.  Ce  vers  se  lisait  autrefois  probablement  plus  court  : 

le  bjdde  dat  God  niel  (ou  m'en)  ghehinghe. 

Vs.  543.  Les  premières  lettres  des  vingt-neuf  vers  qui  suivent, 
jusqu'au  bas  de  la  page,  ont  été  emportées  par  les  ciseaux.  —  Le 
copiste  n'a  pas  su  comment  il  devait  écrire  le  premier  vers.  Il  avait 
d'abord  mis  : 

Dat  die  Sarasinen  die  Kersten  dae  (ou  die)  mede , 

sans  achever  la  ligne;  ensuite,  après  avoir  biffé  cela,  il  a  recom- 
mencé une  nouvelle  ligne  dont  maintenant  le  premier  mot  {Dat) 
manque  : 

...  die  Sarasinen  die  Kersten  niet  meduinghen  ; 

et  à  l'extrême  bord  du  haut  de  la  page  on  aperçoit  encore  les 
traces  d'autres  tâtonnements.  Ce  qu'il  a  dû  y  avoir  se  laisse  à  peu 
près  deviner,  surtout  si  l'on  compare  Turold  : 

Mielz  voeill  mûrir  qu'entre  paiens  remaigne!  (ch.  III,  vs.  898.) 

//  n'en  est  dreiz  que  paiens  te  baillisent  : 

De  chrestiens  devez  estre  servie; 

Ne  vos  ait  hume  ki  facei  cuardie!  (ch.  III ,  vs.  91 1.) 

Et  le  manuscrit  de  Paris ,  n"  7227,  chez  Monin ,  p.  43  : 

Ja  Deu  ne  place 

Que  mauvais  hom  voz  ait  au  flanc  pandue ,  etc. 
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Chez  le  même,  p.  97  et  suivante  : 

Dex  ne  consent  que  inaucais  horn  la  teiwjne' .  . . 

Ja  IJeu  ne  place 

De  cesie  espée ,  que  mauvais  hom  la  ceimjne  ; 
Miens  iioil  morir,  qu'entre  paiens  remaingne. 
Et  France  en  ait  et  dolor  et  souffraingne  ! .  . . 
Il  n'est  pas  drois  paiens  t'ait  en  baillie; 
De  crestiens  dois  ieslre  bien  servie  .... 
Homs  qui  te  porte  ne  face  coardie,  etc. 

Dans  Chunrat: 

Das  du  dehainem  christen  man 

Niemir  mère  wurdest  zeban. 

Scol  dich  dehain  haiden  tragen , 

Das  wil  ich  imer  Cote  chlagen.  (237.  It.  ) 

Les  variations  des  textes  français,  que  le  traducteur  en  ait  suivi 
un  ou  plusieurs  (car  presque  tous  se  ressemblent  sous  ce  rapport], 
ont  dû  l'embarrasser  dans  son  clioix,  et  peut-être  sa  rédaction 
s'en  ressentait-elle;  mais  ce  qu'en  a  fait  notre  copiste  n'a  ni  rime 
ni  raison.  Je  soupçonne  que  le  texte  quUI  avait  devant  lui  était 
déjà  fort  délabré  et  que  les  mots  Kerstenniet,  par  exemple,  pro- 
viennent de  kerstenheit  md\\\i  (ou  mal  entendu).  Surasinen,  me 
paraît  une  interpolation  amenée  par  l'opposition  avec  Kersten,  et 
ce  mot,  à  son  tour,  a  donné  lieu  au  pluriel  duinghen;  et  ainsi  du 
reste.  La  troisième  personne  blive ,  qui  rime  avec  live,  ne  permet 
pas  de  continuer  l'apostrophe  à  Durendael.  Si  la  place  le  permet- 
tait, au  lieu  de  Hets  j'écrirais  volontiers  Alst  es.  — Dat  =  datlet. 

Vs.  5oO.  J'aurais  pu  écrire  bedagende,  mais  En  ou  Hi  claghede, 
vaut  mieux;  ces  sortes  d'imparfaits  ont  souvent  reçu  par  erreur 
l'w  des  participes.  Comparez  vs.  80. 

Vs.  5o2.  La  variante  indique  la  leçon  du  manuscrit,  qui  était, 
pour  le  copiste  habitué  à  mettre  w  pour  v,  l'équivalent  de  liet 
hi  onder  hem  vallen  ;  mais  Roland  respectait  trop  son  Durendal  et 
son  Olifant  pour  les  laisser  ainsi  sans  façon  tomber  sous  lui.  La 
leçon  du  livre  bleu  (vs.  1225-1224)  confirme  pleinement  ma  cor- 
rection : 

Doen  LEGDE  lii  onder  hem,  verstaet  my  xcale . 
Den  ftooren  ende  zijn  swaert  Durendale 
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Le  rini;»illoiii' n'a  pas  compi-is  l'intention  de  l'adNeiho  walc,  cl  il 
vn  a  fait  une  clunille.  Tuioid  (1!I,  vs.  921  )  dit  de  même  : 

Demz  lui  met  s'espee  e  l' OU  fan. 

Ce  que  notre  vieux  poëte  thiois  paraît  avoir  mieux  compi  is  que 
M.  Paulin  Paris,  lorsque  [Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII, 
p.  73])  il  dit  que  Roland  pose  Durendal  et  l'Olifan  sur  sa  poitrine. 
Il  a  écrit  desus  pour  desuz ,  mais  cela  ne  change  rien  au  sens,  qui 
est  dessous  (ondcr).  Le  manuscrit  de  Venise  paraît  avoir  Desor. 
De  même  dans  le  manuscx'it  de  Paris,  n°  7227  (Monin ,  p.  30)  : 

Oliviers 

Sor  son  escu  se  gist  contre  Oriant, 

De  Hauteclere  mist  desor  lui  le  brant ,  etc. 

Vs.  534-535.  La  langue  aussi  bien  que  la  rime  exigeaient  hede  : 
ghelede  (=  gheleedde).  Notre  copiste  aime  à  ajouter  un  n  aux 
subjonctifs  après  dat.  Ce  dat  est-il  peut-être  de  lui  en  cet  endroit , 
tandis  que  son  original  avait  l'infinitif  :  Hi  bad  ...  te  gheteden? 
Comparez  vs.  57,  285,  545,  etc.  Dans  ce  cas  il  doit  y  avoir  en 
aussi  met  sueten  beden. 

Vs.  358.  Jai  remplacé  en  par  in,  et  non  par  te,  à  cause  de  la 
nature  même  du  lieu;  ensuite  parae  que  la  confusion  de  in  et  de 
en  a  été  bien  plus  facile.  Chunrat  toutefois  a  zerunfual,  mal  écrit 
pour  ze  Runzefal  ;  mais  Turold  a  en  Ronceval. 

Vs.  561.  Du  premier  mot  il  ne  reste  que  la  syllabe  de  nette- 
ment coupée,  qui,  à  cause  du  signe  qui  la  surmonte,  doit  se  lire 
den.  Pour  conserver  ce  den  il  faudrait  trouver  un  verbe  terminé 
ainsi,  qui  pût  se  construire  avec  versleglien ,  comme  on  dit  ver- 
slaghen  ligghen;  n'en  trouvant  pas,  j'ai  rais  Beide. 

Vs.  562.  Il  y  a  ...en  dans  le  manuscrit,  précédé  d'un  trait  qui 
a  pu  appartenir  à  une  abréviation  de  Kaerle.  Je  mets  Hem.  —  Lide, 
passage;  lede,  pas.  Voyez  les  deux  mots  dans  Kiliaen,  comparez 
les  vers  de  Turold  que  je  cite  dans  la  note  suivante,  et  choisis- 
sez; car  le  manuscrit  permet  de  lire  liede  ou  lede.  Je  préfère 
lede. 

Vs.  563.  Payen  noch  Kerstijn  pourrait  se  défendre;  mais  je 
suis  convaincu  que  le  copiste  a  été  entraîné  par  la  négation  pré- 
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cédente,  ou  trompé  par  la  prononciation ,  s'il  a  rcril  sous  la  dictée. 
Le  seul  doute  qu'il  pourrait  y  avoir  ici ,  consisterait  dans  le  choix 
entre  of,  oft ,  och  et  ocht.  Je  me  suis  contenté  d'effacer  Vn  de 
noch,  qui  n'est  probablement  qu'un  double  emploi  de  la  liquide 
finale  de  Pajjen.  Ces  six  vers  3o8-o65  sont  la  traduction  mani- 
feste des  quatre  premiers  vers  du  IV*  chant  de  Turold  déjà  cités 
dans  mon  Introduction,  page  40. 

Vs.  367.  D'après  les  autres  textes  il  faudrait  Anseis,  mais  notre 
manuscrit  donne  l'abréviation  d^Anceus.  Le  poëme  latin  publié 
par  Francisque  Michel  écrit  Anseus.  Stricker  donne  A?isis. 

Vs.  569.  J'ai  ajouté  ticaren  pour  parfaire  la  rime,  mais  ce  vul- 
gaire remplissage  me  plaît  d'autant  moins  ici,  qu'il  revient  de 
nouveau  cinq  vers  plus  bas.  Je  pourrais  forger  un  vers  terminé 
par  le  mot  scaren,  et  faire  pâmer  des  bataillons  entiers;  car  Tu- 
rold ne  dit  pas  seulement  : 

Encunlre  tere  se  pasment  li  plusur  (ch.  IV,  vs.  26), 

les  écrivains  du  moyen  âge  ne  se  contentent  pas  de  si  peu ,  quand 
il  s'agit  de  peindre  une  scène  touchante;  cinq  vers  plus  haut  il 
avait  déjà  évalué  en  chiffres  ce  qu'il  appelle  ici  vaguement  li  piu- 
sui\  Quel  est  ce  chiffre?  On  n*men  croirait  pas  si  je  ne  transcri- 
vais le  vers  tout  entier  : 

Encuntre  tere  se  pasment  xx.  millers! 

Gansclie  scaren  ne  serait  donc  pas  plus  exagéré  que  l'original. 
Mais  à  quelle  fin  tenterais-je  d'autres  restitutions,  quand  j'ai  la 
conviction  qu'entre  les  vers  568  et  369  le  copiste  en  a  passé  au 
moins  deux,  dont  l'un  rimait  avec  ghevaren  et  l'autre  avec  viei/ 
Dans  Turold  il  est  dit  que  Charles  th^et  sa  barbe  et  que  ses  barons 
plurent  des  oils,  et  c'est  probablement  ce  qui  a  été  omis  dans 
notre  fragment. 

Vs  371.  J'ai  suppléé  siJ7i  passé  par  le  copiste,  et  contracté  dal 
es  en  dats;  sans  contraction  je  préférerais  daer  es.  Mais  il  aurait 
fallu  l'imparfait  :  dat  ou  daer  ivas. 

Vs.  575.  Le  manuscrit  a  très-certainement  eu  Herde  ou  Harde, 
mais  en  abrégé  (:  H'de).  Il  no  reste  plus  que  les  deux  dernières 
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■  lettres  (:  de),  avec  une  légère  trace  du  signe  d'abréviation;  c'est 
une  corruption  de  K'ie  =  Kaerle.  La  négligence  de  l'écriture 
rend  douteux  s'il  y  a  tv^e,  towe  ou  tuwe.  Le  Limbourgeois  fait 
réellement  sentir  un  iv  dans  sa  prononciation  de  toe  (:  touw).  Com- 
parez vs.  518,  192,  etc. 

Vs.  57o.  J'ai  donné  la  leçon  exacte  du  manuscrit  dans  les  va- 
riantes. Le  système  des  rimes  par  assonance  est  commode  et  peu 
compromettant  pour  les  éditeurs;  ce  n'est  pas  le  mien.  J'ai  donc 
mis  yliebaren  à  la  place  de  gheen  clayhen.  L'erreur  du  copiste  est 
venue  de  ce  qu'avec  ce  vers  il  a  dû  commencer  une  nouvelle  page. 
L'autre  rime  se  trouvant  à  la  fin  de  la  {)age  précédente ,  il  n"a  fait 
qu'ex^Trimer  la  pensée  dans  les  termes  les  plus  habituels.  Il  y  a 
mille  exemples  de  cela. 

Vs.  580.  Karinen  est  une  forme  allongée  de  karren;  chars, 
chariots;  la  prononciation  limbourgeoise  de  karren  permet  de 
l'écrire  avec  un  seul  r.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  tarinen. 

Vs.  581.  Le  copiste  a  mis  stdlent  =  sullen  dut  ou  sullen  het, 
en  rapportant  le  pronom  dat  au  vers  précédent  (:  dat  stof),  parce 
qu'il  a  pris  finen  dans  le  sens  de  finir,  faire  cesser.  Je  crois  que 
finen  ou,  comme  il  y  a  dans  le  manuscrit,  tfinen,  signifie  ici 
betcden,  boeten  (payer),  et  je  lui  donne  pour  régime  die  mort;  de 
sorte  que  le  dat,  qui  se  trouve  fondu  dans  sullent,  devient  non- 
seulement  oiseux,  mais  très-génant,  car  à  la  première  lecture  il 
rend  la  phrase  louche.  Je  #is  qu'on  peut  considérer  dat  comme 
annonçant  simplement  le  véritable  régime,  qui  suit  et  qui  l'ex- 
plique {Bie  mort)  :  IVoiis  le  leur  ferons  expier,  le  massacre  qu'ils 
ont  commis;  mais  on  ne  parle  ainsi  que  lorsque  ce  rapport  est 
bien  déterminé.  Ici  la  différence  des  genres  même  s'y  oppose , 
puisque  dat  est  du  neutre  et  die  mort  du  féminin.  Comparez 
vs.  4M -41 2. 

Vs.  586.  L'orthographe  be  wael  pour  beval  ne  peut  plus  nous 
étonner  dans  notre  manuscrit;  mais  il  est  plus  difficile  de  dire  si 
le  copiste  a  voulu  écrire  Ganeloene  ou  Gaveloene,  tant  à  cette 
place  le  u  (m)  et  le  n  se  ressemblent.  Il  est  impossible  qu'il  ait 
voulu  faire  confier  la  mission  dont  il  s'agit  au  traître  Ganclon; 
mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  Introduction,  notre  fragment 
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ne  l'ait  pas  la  moindre  mention  ni  de  ce  personnage  ni  de  sa  tra- 
hison, et  le  poëme  finit  de  manière  à  nous  faire  croire  que  le 
remanieur  thiois  en  avait  rigoureusement  ramené  l'action  à  sa 
simplicité  primiti\e,  la  destruction  de  l'arrière-garde  et  la  mort 
des  douze  pairs  dans  la  lutte  inégale  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Sarrasins  de  3iarsile  et  la  vengeance  que  Charles,  revenu  sur 
ses  pas,  tire  de  ces  infidèles,  qu'il  extermine  jusqu'au  dernier.  Le 
traducteur  ou,  pour  parler  plus  justement,  limitateur  thiois,  dans 
sa  manière  de  disposer  les  choses,  a  donc  pu  ici  donner  à  Ganelon 
une  mission  de  confiance,  et  nous  n'avons  besoin  ni  de  lire  Gave- 
loene  ni  de  remplacer  ce  nom  par  ceux  de  Gebtiin  en  Ofoene,  qui 
désignent  dans  d'autres  textes  les  guerriers  chargés  de  la  garde 
confiée  ici  à  Ganelon.  Je  suis  dispensé  d'examiner  si  notre  poëte 
pouvait  ainsi  s'écarter  de  la  tradition,  qui  de  très-ancienne  date 
déjà  a  fait  du  nom  de  Ganelon  le  synonyme  de  traître.  Voyez  dans 
r  Introduction  de  Génin,  pp.  xxiv-xxvni,  quelques  recherches  sur 
ce  nom  et  sur  le  personnage  lui-même.  Turold  écrit  Gxenelun  et 
Guenes;  Chunral  Genelun;  le  fragment  de  Lille  Giielloen,  d'où 
par  diéièse,  dans  le  livre  bleu,  Guueliuen.  Dans  la  vieille  chro- 
nique danoise  il  s'appelle  Gevelon,  avec  un  v.  jNous  pouvons  donc 
indifféremment  lire  dans  notre  fragment  Gaveloene  ou  Ganeloene. 

Vs.  394.  En  reJen  pour  en  si  reden.  Les  pronoms  de  la  troi- 
sième personne  restent  souvent  à  suppléer  ainsi.  J'ai  fait  le  pre- 
mier cette  observation  il  y  a  vingt-cinq  ans,  mais  les  éditeurs  en 
ont  depuis  singulièrement  abusé. 

Vs.  409.  Die  bloein.  Dans  Turold,  chant  IV,  vs.  59  :  La  finr  de 
France  as  perdut.  Comparez  le  livre  bleu  vs.  130. 

Vs.  41.5.  Le  changement  om  ou  voor  die  eere  est  exigé  par  la 
rime  tant  ici  qu'au  vs.  45o,  où  le  copiste  a  répété  la  même  formule, 
comme  un  refrain  qu'il  savait  par  cœur;  de  là  la  fausse  rime.  Ni 
Turold  ni  Chunrat  n'insistent  sur  cette  circonstance  comme  le 
poëte  thiois. 

Vs.  4I;>.  Je  pouvais  également  mettre  : 

Dat  hem  die  dach  lenghcn  soude. 
en  prenant  lenfjlwn  dans  un  sens  fieutre;  mais  il  ma  paru  piM'Ié- 
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rable  de  conserver  le  même  sujet  qu'au  vers  précédent  :  die  hi 
doen  icoude,  dut  hi  lenghen  soude.  Dat  hi  hem  se  prononçait  rapi- 
dement Dattiem,  et  n'avait  que  la  valeur  de  deux  syllabes.  On 
pourrait  même  à  la  rigueur  supprigier  hem  (  :  Dat  hi  den  dach,  etc.). 

Vs.  416.  La  faute  bechoten  pour  becochten  nous  donne  la  me- 
sure du  savoir  et  de  l'attention  du  copiste.  Quant  à  l'orthographe 
dijt  pour  diet  (=  die  het),  elle  se  rencontre  dans  beaucoup  de 
manuscrits.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'elle  représente 
absolument  la  prononciation  limbourgeoise  actuelle. 

Vs.  419-421.  Littéralement  :  ils  fuient  de  manière  que  la  langue 
leur  pend  hors  de  la  bouche,  et  on  les  tue  comme  des  chiens.  La 
peinture  est  certainement  achevée.  Chunrat,  192,  15  : 

Si  slugen  si  von  dem  wal 
Rehte  sam  di  hunte. 

Vs.  422.  Les  autres  textes  désignent  VÈbre ,  dont  ils  défigurent 
le  nom  chacun  à  sa  manière. 

Vs.  425.  Dans  un  poëte  moins  vieux  on  serait  tenté  de  lire  ver- 
drongheti  starke  en  liant  le  participe  avec  le  vers  suivant. 

Vs.  426.  Le  dat  a  été  ajouté  par  moi,  pour  replacer  Varse  sur 
la  première  syllabe  de  Mamet. 

Vs.  429.  Altemet  signifie  ici  successivement,  les  uns  après  les 
autres.  On  trouve  aussi  ailleurs  altemet  dat.,.,  à  mesure  que... 
Pour  obtenir  une  rime  avec  te  bat  on  pourrait  lire  afghemat;  mais 
je  ne  le  conseillerai  pas.  Clein  te  bat  est  moins  commun  que  clein 
gheicin,  qu'on  aurait  pu  faire  rimer  avec  aile  daer  in;  mais  il 
suffît  d'écrire  bet.  Altemet  seul  m'a  un  instant  embarrassé  à  cause 
de  sa  signification  moderne,  qui  est  quelquefois ,  de  temps  à  autre 
et,  à  Saint-Trond,peMf-êfre.  3Iais  tout  cela  revient  au  même. 

Vs.  430.  J'ai  préféré  la  cheville  te  icaren  aux  mots  die  waren 
qui  n'ont  pas  de  sens  ici.  Il  faudrait  dans  tous  les  cas  diere  (  =die 
daer)  waren,  si  l'on  voulait  faire  rimer  le  simple  icaren  avec  le 
temps  composé  verslughen  waren.  Il  y  a  dans  Chunrat,  p.  244, 
vs.  22-23. 

Sj  besoufte  des  wazzeres  slram , 
Da  gênas  nie  dehain  barn. 
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Ensuite  vs.  50-31  : 

Also  di  haiden  di  da  intsamt  waren, 

Aile  ertrunchen  unlencalen  i^Griram  ;  nutider  Iwâlen). 

Vs.  435.  Comparez  vs.  413. 

Vs.  436.  Ce  vers  a  été  entièrement  emporté  par  ie  relieur.  Je 
l'ai  suppléé  d'après  le  sens. 

Vs.  437.  Le  manuscrit  a  de,  pour  dede,  sans  signe  d'abréviation. 
Le  Limbourgeois  dit  toujours  zé  ou  se  et  dé  pour  zeide  ou  sede  et 
dede.  Comparez  vs.  72. 

Vs.  439.  Peut-être  aurais-je  dû  écrire  herberghens.  De  tam'e , 
qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  je  n'ai  su  faire  que  te  meere,  en  fixant 
le  rapport  par  la  ponctuation;  et  je  crois  avoir  rétabli  la  véritable 
leçon. 

Vs.  443.  Las  ici,  assaut  vs.  228  et  payse  vs.  478  sont  les  seuls 
mots  barbares  que  je  rencontre  dans  ces  fragments.  Je  suppose 
que  moede  en  las  était  une  locution  toute  faite  au  XIV*  siècle  en 
parlant  des  cbevaux.  Peut-être  même  que  las  prédominait  dans 
l'argot  des  écuyers  à  cette  époque,  car  il  sert  ici  à  compléter  l'idée 
de  nioede.  Le  mot  se  trouve  aussi  dans  Turold,  chant  IV,  vs.  88  : 

Nos  chevals  surit  e  las  e  ennuiez. 

Vs.  440.  Après  l'ordre  de  débarrasser  les  chevaux  de  leur  har- 
nachement, ce  n'était  pas  Wi  mais  Si  qu'il  fallait.  Je  serais  fâché 
d'avoir  à  justifier  plus  longuement  ma  correction. 

Vs.  448-449.  J'avais  à  choisir  entre  ce  que  j'ai  mis  dans  le  texte 
et  les  conjectures  que  voici  : 

Die  moede  is  van  der  dachvaerde  (ou  dacli'vuert) 
Slacpt  vast  op  die  aerde  (ou  op  die  aerd)  ; 

mais  je  n'avais  pas  plus  à  risquer,  grammaticalement,  en  mettant 
le  datif  pluriel  dachxaerden  (et  si,  par  hasard,  c'était  aussi  un 
verbe  dérivé  du  substantif?),  quen  employant  les  formes  dach- 
vaerde ou  aerd ,  qui  exigeaient  en  outre  d'autres  changements. 
L'objection  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  journée  de  Cliarles,  est  facile 
à  écarter.  Comparez  Turold,  chant  IV,  vs.  98  ; 

Qui  mult  est  las  il  se  dort  cuutre  tere. 
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Après  le  vs.  448  le  copiste  avait  placé  le  vs.  45:2  (avec  la  seule 
variante  de  nieinent  pour  nieinen);  mais  il  a  rélabli  l'ordre  en 
biffant  celui-ci. 

Vs,  452-455.  Puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  nuit,  nachte  pour 
nuchien  est  une  correction  nécessaire,  et  elle  juslijîe  en  même 
temps  celle  du  vei's  précédent,  où  j'ai  mis  dede  n-achfe  pour  dedi 
vxichten. 

Vs.  4G0.  Au  lieu  de  .III.  (trois)  griffons,  Turold  dit  : 
Grifuns  i  ad  plus  de  trente  millers! 
et  le  songe  y  est  en  outre  beaucoup  plus  détaillé. 

Vs.  462.  On  est  tenté  d'écrire  al  te  groot,  ou  d'effacer  égale- 
ment la  particule  te  ;  mais  ce  n'est  qu'à  cause  de  la  mesure  ;  cj^r 
te  groot  =  al  te  groot  comme  te  mate  ==  al  te  maie.  L'adverbe  al 
ne  fait  qu'ajouter  à  l'expression  certaine  idée  de  généralité.  Voyez 
le  Gloss.  sur  S.  Christine. 

Vs.  463.  Ce  vers  est  Un  souvenir  d'un  autre  présage  qui  pré- 
céda la  mort  de  Roland,  et  dont  le  récit  termine  le  IP  chant  de 
Turold.  Il  n'était  plus  besoin  ici  que  cette  mort  fût  révélée  à 
Charles  dans  une  vision,  puisque  c'est  pour  la  venger  qu'il  vient 
de  livrer  bataille.  Je  propose  de  lire,  en  nous  rapprochant  du 
texte  de  Turold  (chant  IV,  vs.  140-132  : 

E  fous  et  flambes 

Isnellement  sur  iule  sngent  chet , 


En  grant  dulor  i  ceil  ses  ckevalers), 
de  lire,  dis-je  : 

En  dochten  (=  dochl  Item)  al  Icolc  iveseii  in  noot , 
ou  vreescH  de  doot.  Comparez  Chunrat,  p.  245,  vs.  16  : 

Daz  liai  beijunde  u'ûfen  unt  ivainen. 
Vs.  465.  Ce  vers  a  été  rogné  avec  le  haut  de  la  page.  Je  l'ai  sup- 
pléé en  suivant  la  pensée  du  français,  mais  sans  chercher  à  rendre 
aucun  des  détails  qui  y  sont  accumulés  :  Ardent  ces  hanstes  de 
fraisnes,  etc.  L'épithète  de  onghehier,  que  je  donne  à  vier,  est 
justifiée  par  ce  vers  de  VAlexander  de  Macrlant  : 

Die  hrant  was  groot  eh  onghehierc. 

,V.  E.  Verwijs,  Bloeinl.  1,  y.  J  iî).y 


(  122) 

Vs.  474.  Je  nai  pu  me  résigner  à  eonserver  le  subslaulif 
droeme,  comme  j'aurais  fait,  par  exemple,  de  honghere  ou  slape  ; 
la  différence  saute  au  yeux.  L'infinitif  droemen ,  sans  flexion, 
serait  également  bon. 

Vs.  476-477.  J'avais  à  choisir  entre  vaer  :  xcaer  et  vare  :  ware. 
La  rime  féminine  m'a  paru  préférable,  particulièrement  à  cause 
du  peu  de  longueur  du  premier  vers. 

Vs.  481.  Le  copiste  avait  ajouté  Die,  sans  s'apercevoir  qu'il  fal- 
lait alors  mochten. 

Vs.  483.  Les  variantes  donnent  la  mesure  de  l'exactitude  du 
copiste  et  doivent  faire  reconnaître,  aux  plus  timorés,  la  néces- 
sité de  la  critique.  Ces  trente  ours  qui  réclament  leur  parent 
(maech),  désignent  clairement  Ganelon  défendu  par  Pinabel  et  sa 
parenté.  Comme  le  traducteur  thiois  a  supprimé  le  combat  entre 
Pinabel  et  Thierry,  ainsi  que  le  supplice  de  Ganelon  et  de  ceux 
qui  se  sont  constitués  pièges ,  la  vision  de  Charles  reste  sans  ac- 
complissement dans  notre  poëme.  Dans  Turold  (chant  II,  vs.  70) 
Charles  a  eu  un  premier  songe  assez  semblable  à  celui-ci,  que  le 
traducteur  avait  peut-être  supprimé  entièrement.  Il  est  certain 
qu'il  a  cherché  à  réduire  son  récit  à  la  lutte  seule  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Sarrasins,  et  qu'il  ne  poursuit  pas  même  celle-ci  au 
delà  de  la  fuite  de  Marsile.  Il  n'est  question  ni  de  Baligant  ni  d'une 
deuxième  bataille,  ni  de  ce  qui  arriva  encore  après  le  retour  de 
Charles  en  France. 

Vs.  484.  Notre  fragment  est  le  seul  texte  où  les  parents  reven- 
diquent le  droit  de  juger  et  de  punir  un  des  leurs.  Les  autres  textes 
ne  motivent  point  ou  motivent  mal  la  protestation.  C'est  un  pas- 
sage dont  Grimm  aurait  pu  profiter  dans  ses  Rechtsalterthûmer. 
Il  serait  assez  difficile  de  dire  ce  que  Chunrat  (p.  246)  débite  à 
la  place. 

Vs.  486.  Le  commencement  de  ce  vers  est  corrompu.  Le  texte 
de  Turold  (chant  IV,  vs.  \  67)  Test  également  ;  il  porte  : 

De  sun  paleis  vers  les  altres  acurl. 
Francisque  Michel  a  conservé  cette  leçon  ;  mais  Génin  a  préféré 

d'écrire  : 

De  sun  pnkJs  a  uns  vellres  acurl , 


(  i->r>  ) 

en  cinprunlant  sa  coiTeclioii  au  récit  de  la  \ision  ilu  chant  II, 
vs.  70.  Je  erois  qu'à  l'égard  de  veltres  il  a  parfaitement  bien  vu  ; 
car  le  traducteur  thiois  ne  parait  pas  avoir  eu  autre  chose  sous  les 
yeux.  Les  mots  ims  veltres,  qu'il  aurait  sans  doute  pu  rendre  par 
L'en  liont  ou  Een  wint  (un  lévrier),  il  les  a  traduits  par  Een  reii; 
ce  qui,  écrit  d'abord  En  reu  et  ensuite  mal  lu,  est  enfin  devenu 
En  een.  La  confusion  de  ces  deux  écritures  n'est  pas  plus  étrange 
que  ne  l'est  celle  de  veltres  et  altres,  etc.  Dans  le  texte  de  Chunrat 
(p  :246,  vs.  15)  il  y  a  réellement  : 

Ain  rude  fur  ah  dem  palas  , 

ce  qui  met  Een  reu  hors  de  doute,  et  je  l'adopte. 

Théodore  Muller,  offensé  probablement  de  la  forme  ez  ou  est 
itvurt,  modifie  ainsi  le  vers  de  Génin  : 

De  sun  paleis  uns  bels  veltres  acurt; 

il  paraît  s'être  laissé  engager  par  les  épithètes  starc  uni  erlich, 
dont  Chunrat  orne  son  rude,  à  écrire  pareillement  uns  bels  veltres. 
Il  doit  en  faire  connaître  les  motifs  dans  ses  ErUiuterunyen  qui 
nont  pas  encore  paru.  J'avoue  que  mon  oreille  se  serait  mieux 
accommodée  de  forz  que  de  bels  en  cet  endroit;  mais  plutôt  que 
de  mettre  l'une  de  ces  épithètes ,  j'aurais  remplacé  simplement  la 
proposition  vers  par  l'adverbe  fors ,  notre  hors ,  qui  y  ressemble 
beaucoup,  en  construisant  :  uns  veltres  acurt  fors  de  sun puluis  ; 
ou  j'aurais  tout  au  moins  écrit  : 

De  sun  paleis  tors  uns  veltres  ucurt. 

Rien  n'autorise  à  biffer  simplement  vers ,  pas  plus  qu'à  intercaler 
entre  uns  et  veltres  un  nouveau  mot.  —  Voici  les  autres  leçons 
indiquées  par  Miillcr  dans  les  variantes;  le  deuxième  vers,  mis 
entre  parenthèses,  est  une  conjecture  de  lui. 
Manuscrit  de  Venise  : 

De  suç  paleis  vit  un  ventre  rucors , 
(De  sun  puUis  vint  un  veutre  lo  cors' } 
Entre  le  (s)  allrcs  usait  les  gre'juors. 
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Manuscrit  de  Paris  : 


Lez  un  palais  par  grau t  aulison 

En  cort  un  autres  plus  irez  d'un  lyon  ,  etc. 

Manuscrit  de  Versailles  : 

Atant  en  vit  un  autre  en  un  landon 
Et  descendait  del  grant  palais  Karlon; 
As  ors  cort  sore  ,  etc. 

On  voit  que  les  copistes  de  ces  manuscrits,  ou  même  déjà  leurs  de- 
vanciers, n'ont  pas  su  Vive  ou  ne  comprenaient  plus  le  mot  veltre, 
quele  rude  de  Chunrat  et  notre  reu  (chien  mâle)  mettent  hors  de 
doute. 

Vs.  488.  Dieu  meesten  =  den  grootsten.  Turold  :  le  yreignur. 

Vs.  493.  Au  lieu  d'ajouter  dinc  a  ce  vers,  j'aurais  pu  aussi  bien 
ajouter  7-ike  au  vers  précédent;  mais  l'autre  était  un  peu  court. 

Vs.  495.  Une  reste  rien  de  ce  vers  dans  le  manusci'it;  Turold  dit: 

Suz  un  olive  est  descendut  en  l'ombre, 

ce  qui  pourrait  se  traduire  : 

Oïider  eenen  olijfboom  beetti  doe; 

je  n'ai  cherche  qu'à  remplir  la  place,  en  ra'attachant  au  sens  gé- 
néral. Onvrue  s'accorde  parfaitement  avec  les  vers  suivants.  Quant 
au  vergier,  Chunrat,  p.  246,  vs.  26,  fait  tomber  Marsile  sur 

l'herbe  : 

Er  viel  uf  doseras. 

Cela  se  louche  d'assez  près.  Au  reste,  les  romans  nous  font  plus 
souvent  voir  les  rois  assis  dans  un  verger  ou  jardin,  que  dans 
leurs  appartements. 

Vs.  497.  Le  copiste  a  mis  aerme  au  pluriel,  parce  qu'il  a  mal 
interprété  Beide.  Il  ne  s'agit  que  d'un  bras  comme  d'une  main, 
cela  \a  sans  dire;  mais  le  jugement  aussi  bien  que  la  connaissance 
de  la  langue  lui  faisaient  défaut.  Griram,  en  comparant  entre  eux 
les  différents  textes,  a  fait  la  remarque  que  les  uns  ne  parlent  que 
de  la  main  et  les  autres  de  tout  le  bras.  Notre  scribe  coupait  deux 
bras,  mais  une  seule  main. 
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Vs.  502-S05.  Il  m'a  bien  fallu  écrire  versaclil ,  parce  que  on- 
maeclit ,  quoique  représentant  la  prononciation  de  quelques  Lim- 
bourgcois ,  aurait  été  choquant  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Rien 
ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  le  prenne  pour  le  participe  de 
versachten  :  sa  fureur  s'était  beaucoup  radoucie;  il  ne  voulait  plus 
combattre  (vs.  oOl). 

Vs.  507.  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  van  onzen  heere,  mais  ii 
a  lui-même  corrigé  Terreur. 

Vs.  508.  Malgré  le  pluriel  de  Turold  :  Plus  de  .xx.  mil  humes 
si  maldientCarlun,  etc.  (et  il  y  a  la  même  chose  dans  Chunrat),  je 
n'ai  pu  mettre  v/oe/cew.  Jusqu'au  vs.  515  le  traducteur  thiois  a 
tout  rapporté  à  la  reine  seule.  Ensuite  le  peuple  intervient  jus- 
qu'au vs.  527. 

Vs.  510.  Omme  a  été  ajouté  par  le  copiste,  qui  épelait  encore  sa 
langue.  Comparez  vs.  216.  Je  l'ai  réduit  à  Om,  qui  n'est  que  l'ana- 
cruse  du  vers. 

Vs.  511.  Hadden  ontfaen  =  ontfienghen. 

Vs.  513.  Ghi  bestadet  pour  Glii  vergeldet  ou  beloonet  est  pour 
moi  sans  exemple.  J'ai  mis  Hi;  le  sens  est  ainsi  Die  u  dient ,  hl 
bestadet  {besteedt sinen  dieîist)  qualike,  c'est-à-dire ,  qui  vous  sert 
perd  sa  peine. 

Vs.  518.  Pour  In  een  ketene  le  langage  ordinaire  dirait:  A)i 
(Aen)  een  ketene;  mais  d'après  le  français  il  faudrait  :  Op  ou  An 
een  colompne.  Turold,  chant  IV,  vs.  190  : 

Par  les  le  pendent  sur  une  columbe. 
Malheureusement  le  vers  français  paraît  aussi  corrompu.  Miiller 
écrit  Par  mains ,  pourquoi  un  autre  ne  mettrait-il  pas  Par  piez? 

Vs.  521.  Au  lieu  de  mocht  on  pourrait  aussi  lire  mach.  Dans 
l'emploi  des  temps  la  liberté  était  grande  autrefois. 

Vs.  525.  A  moins  de  changer  la  ponctuation  pour  réunir  le 
vs.  522  aux  deux  précédents,  le  pronom  si  est  indispensable. 
Peut-être  le  traducteur  avait-il  écrit  par  apocope  Sloechsi,  que 
les  copistes  auront  régularisé? 

Vs.  524.  Werpene,  pour  worpene  =  wierpeyi  hem.  Comparez 
vel  =  viel.  —  Peliaert  =  poel?  Turold  :  en  un  fosset  butent.  Peut- 
être  poelaert? 
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Vs.  ;jâ3.  J'ai  résumé  la  pensée  du  français  pour  suppléer  le  vers 
que  le  relieur  a  eoupé  au  haut  du  feuillet.  Le  dieu  dont  il  s'agit 
au  vs.  o08  est  Apollin. 

Vs.  535.  Qualijc  gheleec  signifie  iei  convenait  mal,  déplaisait. 
C'est  la  signification  que  ce  mot  a  déjà  dans  la  version  des  psaumes 
de  l'époque  carolingienne.  Psaume  LXVII,  vs.  17  :  Berg  an  thenio 
nala  gelicast  ist  Gode  te  uuonnne  an  imo  {heneplacitum  est).  Dans 
le  Limbourg  on  dit  :  zulke  spijs,  zulk  werk  gelijkt  u  niet,  telle 
nourriture ,  tel  travail  ne  vous  convient  pas  (vous  est  nuisible),  etc. 
Chunrat  dit  autre  chose  ici. 

Vs.  342-545.  Le  copiste  n'a  rien  compris  à  ces  vers,  ni  ne  sa- 
vait ce  qu'il  voulait  écrire.  Je  les  ai  rétablis  de  manière  à  m'écarter 
le  moins  possible  du  manuscrit.  Wie  peut  aussi  bien  désigner  les 
dieux  que  l'amiral,  et  chez  Chunrat  ce  sont  les  dieux. 

Vs.  550-555.  Le  sens  est  :  S^ils  en  viennent  à  une  bataille,  tous 
se  font  tuer;  ils  seraient  certains  de  conserver  la  vie,  qu'ils  ne 
fuiraient  pas.  Comparez  Chunrat,  p.  252,  vs.  15,  et  Turold, 
chant  IV,  vs.  541  : 

Li  empereres  est  ber  e  cumbatant, 
Meilt  voelt  mûrir  que  jà  fuier  del  camp . 
Suz  ciel  n'ad  rei  qu'il  prise  à  un  enfant, 
Caries  ne  creint  nuls  hom  ki  seit  vivant. 

Vs.  557.  Convient-il  que  la  reine  fasse  ainsi  un  reproche  indi- 
rect à  Marsile,  dans  l'état  où  il  se  trouve?  Le  poëte  n'a  songé  qu'à 
exalter  Charlemagne.  Dans  Turold  (voir  la  citation  sous  le  vs.  550) 
cela  s'excuse  mieux  par  les  circonstances. 

Vs.  558.  Sprac  si,  la  reine.  Le  pluriel  spraken  si  est  une  bévue 
du  copiste,  qui  me  paraît  avoir  écrit  sous  la  dictée  d'un  maitre 
d'école.  Comparez  vs.  508. 

Vs.  559.  JVm  bidden  wi,  etc.  C'est  la  conclusion  ordinaire  des 
récits  rimes  de  tout  genre  qui  nous  restent  encore  de  notre  vieille 
littérature.  On  peut  y  voir  la  preuve  qu'ils  étaient  destinés  à  être 
lus  à  haute  voix  dans  les  réunions  de  famille  ou  en  présence  de 
quelqu'autre  auditoire. 

Vs.  561.  Allen,  après  altemale  et  si  près  d'un  autre  allen  qui 
suit,  est  probablement  dfi  au  copiste. 
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Vs.  362-363.  La  leçon  du  manuscrit,  telle  qu'on  jjenl  la  voir 
dans  les  variantes,  était  inadmissible.  De  .s^',  pronom  féminin, 
qui  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  Marie,  j'ai  fait  le  subjonctif  du 
verbe  sijn  :  Soe  dat  onser  allen  ziele  bevolen  si  sinie  Machiele. 
La  place  de  si  doit  avoir  induit  le  copiste  en  erreur. 

Vs.  564.  Le  pronom  hi  ou  hij,  dans  ce  vers,  n'était  que  la  con- 
séquence de  la  même  erreur.  Si  Marie  devait  au  jugement  dernier 
recommander  les  âmes  des  assistants  à  saint  3lichel,  rien  d'éton- 
nant que  ce  saint  soit  représenté  comme  étant  le  juge  même. 

La  souscription  :  Explicil  Roelant ,  Olivier,  Tulpin,  Conic  qui 
suit  le  texte ,  se  trouve  ainsi  grossièrement  représentée  dans  le 
manuscrit.  Parmi  plusieurs  clausules  semblables  qu'on  lit  à  la  fin 
d'autres  manuscrits,  je  ne  citerai  que  celle  qui  se  trouve  dans 
celui  de  Versailles  : 

Deo  gracias 

Amen. 

Explicit  Roncival 

ede  R.  e  d'Oliver 

e  de  Aude. 

Notre  Explicit  ne  mentionne  que  les  quatre  héros  chrétiens, 
dont  les  hauts  faits,  la  mort  ou  la  victoire,  constituent  tout  le  fond 
du  poëme  thiois,  qui  n'étend  pas  le  récit  au  delà  des  événements 
d'Espagne. 
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II. 

Fragment  B  (de  Brixelles). 


«  Daer  sal  menech  toe  sien , 
il/aer  dese  wijch  sal  ghescien; 
En  wi  hebbent  alsoe  verslaen 
Dal  wise  aile  selen  verslaen.  » 
.')      Doen  sprac  Corsabels  die  coninc , 
Dal  was  waerlike  dinc  : 
«  le  willer  enimer  oec  een  sijn.  » 
Noch  sprac  die  bose  barbarijn 
(lîi  was  groot  ende  starc)  : 

10  «  Hine  we'ide  niet  om  .C.  marc 
En  tgoet  dat  iemen  an 
Hadde  ocbte  ye  ghewan.  « 

Esloer  van  Burgan?  sprac  sine  rede 
<»  IcAviller  emmer  een  sijn  mede.  » 

lo  Hi  liep  seerdere  te  voet 
Dan  enech  spaensch  ors  doet. 
Voor  den  coninc  quam  hi  saen  , 
En  sprac  dat  ment  mochte  verstaen  : 
«  Vindic  Roelfl/Jf/e  in  Roncevale, 

20  Soe  wert  mi  te  moede  \\ale  ; 
Je  saine  slaen  met  minen  swanc, 
Oft  het  blijft  aen  minen  danc.  » 

Een  amirael  quam  daer  na  xoren 
Scone  en  rike  en  wel  gheborew , 

2S  Dats  hem  niet  en  ghebrac. 

Voor  den  coninc  quam  hi  en  sprac 
Met  herde  overmoedegher  taie  : 
«  Vindic  Roelande  in  Roncevale 
le  sal  sijns  lives  maken  fijn 

30  Efi  aile  dier  ghenofen  sijn; 
Sidermeer  hebben  wi  vrede 
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Van  Kaeile  en  van  den  aiulriMi  nu'de. 

Noch  selen  wi  hcblien  wacilikc 

Dat  suete  lant  van  VranA;er/A('. 
.iri  Aise  lii  die  taie  hadde  gheseil, 

Dankes  hem  die  coninc  geroit. 
Een  aniirael  sprac  van  Buranien, 

ff en  vvas  gheen  feldere  in  Spanien  ; 

Hi  begonste  henie  vermeten  : 
40  «  m  soude  Roelande  doen  weten....  » 


Die  hère  begonste  hem  vermeten  : 

«  Dies  en  woude  hi  niet  vergheten , 

Hine  soude  met  sinen  sweerde 

Roelande  beloepen  heerde.  » 
43  Hi  vermat  hem  dat  hi  Durendale 

Soude  wederstaen  met  sinen  staie. 

Na  dese  talen  waren  ghereit 

Die  XII.  gbenoten,  God  weit, 

En  traken  voort  met  crachte 
50  En  met  coenen  ghedachte. 

Haei'  scare  die  was  wale 

Vier  duseut  met  ghetale. 

Alsi  doen  vernamen 

Dat/î'e  Fransoyse  quamen , 
5o  Si  scieden  hem  op  dat  slechté 

Als  die  ghereit  sijn  ten  ghexecbte; 

En  dede?i  ane  halsberghe  diere 

Van  rikeliker  manière. 

Si  bonden  helme  sarragose 
60  En  gorden  sweerde  vianose; 

Hare  spere  waren  te  Valense  ghemaect, 

Efi  die  timprage  wel  gheraect. 

Si  on^bonden  standaerde  groot, 

Wit,  groene  ende  root;        ( 
65  Die  varuwe  was  goet  eH  diere 

Eh  van  menegher  manière. 

Si  lieten  stave  ende  paerde 

Eh  brachten  op  die  waerde 

Orse  groot  eri  starc , 
70  Die  weert  waren  menegher  marc. 


(  i^o  ) 

Die  sonne  sceen  scone  en  claie; 

Soe  blicle  haer  ghegare 

Scone  en  herde  cierlike , 

Goûts  en  sehers  ghelike. 
73  Si  luden  orghelen  en  bosinen 

Dat  si  te  seconder  souden  scinen. 

Grool  was  ^geluut  dat  quam  daer  of; 

Si  dadent  door  prijs  en  door  lof. 

Die  Fransoyse  hoorden  tghescal 
80  Eh  vernament  overal. 


(  131   ) 
OBSERVATIONS 

sns  LE  TEXTE  DU  FKAG.MEM  B  (  DE  BRUXELLES  )  '. 


Vs.  2.  In  't  HS.  staet  Daer  dese ,  hetgeen  Stallaert  en  Serrure 
behouden  hebben.  Het  Volksboek  heeft,  vs.  71-72  : 

Menich  man  sal  wel  aensien, 
Maer  dese[n\  strijt  sal  gheschien. 

Bij  Turold  (chant  II,  vs.  222)  is  de  verzekering  even  zoo 
streng  : 

Cesle  bataille  veirement  In  ferum. 

Vs.  3.  Stall.  geeft  :  Wie  haddent  aise.,  verstaen  ;  Serr.  :  Wi  had- 
dentahere.  In  't  HS.  staet  haddent  aise  of  also  ;  haddent  is  eene 
blijkbare  fout,  en  zelfs  aise  kan  niet  dan  voor  alsoe  gelden. 

Vs.  5.  In  't  HS.  Borsahels;  de  B  is  ontstaen  uit  de  K  van  Kor- 
sabels.  Vglk.  W.  Grimna,  Ruolandes  Liet,  blz.  527.  In  t  Volksboek 
Cursael,  elders  Corsalis,  Corsablix ,  enz. 

Vs.  7.  Oec  is  er  door  mij  bijgedaen  als  vereischt  door  den  zin 
en  de  maet. 

Vs.  8.  HS.  Stall.  en  Serr.  geven  hier  nog  eens  Doen  sprac,  en 
onderscheiden  dus  dien  barban'jn  van  Corsabels;  beide  zijn  een 
zelfde  personagie.  Vglk.  Volksboek,  vs.  73  en  417-41 9  ;  fragm.  N, 
vs.  ■IS3-I65;  Turold,  chant  II,  vs.  576,  enz.  t  Volksboek,  vs.  73, 
stemt  met  de  les  van  Stall.  en  Serr.,  maer  de  omwerker  heeft 
den  zelfden  bedorven  tekst  voor  zioh  gehad  als  wij  in  het  Brus- 
selsch  fragment  vinden. 

Vs.  10.  In  't  HS.  staet  ffme  u-onde  eerder  dan  woude.  Het 
laelste  zou  moeten  volledigd  worden  met  te  zeggen  wat  bij  niet 

*  Quant  à  la  langue  dont  je  me  sers  ici,  voir  Introduction,  p.  37. 
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wouilo,  gclijiv  bij  Tiirold,  cli.  II,  vs.  228  : 

Pur  lut  l'or  Deu  ne  volt  estre  cuani. 

JFeii  zou  ook  kunnen  lezen  Hiue  weke  niel ,  naer  fragin.  L, 
vs.  229. 

Vs.  M.  Bij  Serr.  hecft  men  de  gaping  :  dati.e...an;  ik  Ices  in 
't  HS.  dat  iemèn  of  ieniàn  an.  De  uitdrukking  an  hehben,  dat  is 
om  zieh  hebben,  goud,  kostelijke  kieederen.  enz.,  komt  dikwijls 
voor,  en  getuigt  van  de  weelde  der  middeleeuwen.  Het  woord 
goet  bevat  ailes;  anders  zou  men  ook  goût  kunnen  schrijven, 
gelijk  in  Karel  en  Elegast,  vs.  955  (uitg.  van  Jonckbloet)  : 

Dat  en  (1.  Dan)  liet  ic  niel  om  ait  (1.  allet)  goût 
Dat  die  werelt  innehout; 

waervoor  het  neêrduitsch  in  den  Karle  Meinet  ook  goet  hecft  : 

Des  en  laissen  ich  neit  umb  aile  goet 
Dat  Got  hait  in  syner  hoet. 

Vglk.  raede  Turold  in  de  voorg.  aenteek. 

Vs.  15.  HS.  Esloer  (niet  Elsloer,  als  bij  Serr.)  van  Burgan; 
bij  Turold  :  Malprimis  de  Brigant.  Vglk.  fragm.  L,  vs.  177,  on 
Volksb.,  vs.  141. 

Vs.  16.  HS.  spaench;  ook  in  "t  Volksb.,  vs.  144,  manich  goet 
spaens  ors.  Turold  heeft  alleen  : 

Plus  curt  à  piet  que  ne  fait  un  cheval. 

De  omwerker  heeft  alzoo  den  ouden  dietschen  tekst  voor  zieh 
gehad.  De  naest  volgende  verzen  zijn  schier  letterlijk  de  zelfde, 
en  raisschien  is  ook  nienech  goet  de  echte  oude  lezing;  met  enech 
kan  goet  niet  wel  bestaen ,  en  de  gelijkheid  der  regels  vereischt 
het  een  of  het  ander. 

Vs.  19.  HS.  BoeV  ;  Serr.  :  Boelant  in  Bencevale.Viti  y o\ksh. 
heeft  de  verbuiging  bewaerd.  Zie  ook  vs.  28.  HS.  —  Bencevale. 

Vs.  20.  HS.  Waert.  Zie  Volksb.,  vs.  148. 

Vs.  21-22.  Stall.  geeft  : 

Je  saine  slaen  met  minen  sica. . . 
Dathetblyft de... 


Serr. 


Ik  lecs  in  t  HS. 
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le  saine  slucn  tnet  minen  sicacida 
Ofl  het  blijft  a.  e.  .  inen  daeràe. 

le  saine  slaen  mel  minen  sica... 
Oft  het  blijft  aen  {ané)  minen  da. . 


Van  dit  laetste  da  heeft  Stall.  de  gemaekt.  De  rest  van  don  rogd 
is  inderdaed  moeyelijk  te  lezen  en  bij  het  cerste  woord  is  ge- 
broddeld  :  men  heeft  er  Oft  in  Dat,  of  Dat  in  Ofl  willen  veran- 
deren;  beide  staen  er  ineen  gcmengd;  echter  ik  maek  er  ]icv(M- 
Oft  van.  Het  Volksb.  heeft,  vs.  149  : 

Ick  sal  hem  verslaen ,  al  sonder  swanek , 
Ofl  het  blijft  tegen  mynen  danck; 

en  wijst  de  ware  les  aen,  die  ik  in  den  tekst  opgenomen  heb.  De 
omwerker  heeft  swanc  verkeerd  opgevat  (z.  Kiliaen)  en  daeroin 
met  minen  in  al  sonder  veranderd,  hoewel  dit  laetste  met  bel 
volgende  vers  niet  strookt.  Met  eenen  sicanc  zou  ook  met  Oft 
het  blijft  in  tegenspraek  wezen.  Het  oude  aen  (=  zonder,  het 
hoogd.  ohne)  m,inen  danc  heeft  bij  beter  verstaen.  Op  het  spoor 
van  SeiT.,  die  sivaerde  :  daerde  gist  (welke  vergissing  al  te  gemak- 
kelijk  was),  zouden  de  twee  verzen   aldus  kunnen  aengeMild 

Avoi'den  : 

Ik  sal  hem  slaen  met  ininen  swaerde , 
Oft  hi  vluchl  voor  mi  in  daerde. 

In  daerde  vluchten,  enz.,  komt  in  't  Volksboek  meermaels  voor, 
als  vs.  86,  450,  enz.  Vglk.  ook  Esmoreit,  vs.  797  : 

Wistic  loie  dat  hadde  ghedaen , 
Die  doot  soude  hi  daer  omme  ontfaen, 
Ofte  hi  ontsonke  mi  in  die  eerde; 
la  soudene  seker  met  minen  sweerde 
Doden  ofte  (ende?)  nemen  tlijf,  enz. 

Maer  houden  wij  ons  aen  swanc,  mits  daerdoor  te  verstaen 
homv,  slag,  gelijkbij  Veldeken,  Enéide,  blz.  195,  vs.  2  : 

Dass  (het  zweerd)  was  scharf  unde  lank , 
Dû  miteteter  manegen  sicanc,  enz. 

Slaen  is  verslaen ,  dooden. 
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Vs.  28.  Stall.  :  Rencevale ,  gelijk  \s.  19  bij  Serr.  Hier  éditer 
is  bet  HS.  niet  zoo  duidebjk.  Het  is  de  spelling  van  Turold. 

Vs.  29.  Stall.  :  Sijii muken  fijn;  Serr.  :  Sinen  live  muken 

f'ijn.  Het  geschrift  van  't  HS.  is  sijns  liies. 

Vs.  50.  Stall.  en  Serr.  geven  aile  die,  naer  "t  HS.,  en  voorts  : 
met  hem  sijn.  Het  gescbrift  is  in  "t  gelicel  niet  duidelijk,  maer 
hem  staet  daer  gewis  niet.  Aile  blijft  dikwijis  onvcrbogen;  hier 
zou  aller  te  hard  zijn. 

Vs.  52.  Stall.  :  Van  silen  en  van  don  . .  .me. .  ;  Serr.  Van  Kaerlen, 
naer  't  HS. 

Vs.  54.  Serr.  :  Vrancrike.  Ik  voogde  er  eene  sylb  in  om  de 
inaet. 

Vs.  57-58.  HS.  :  Bura....  :  Spa....  In  t  Volksboek.,  vs.  151.  Bou- 
wuengien.  Bij  Turold  (cb.  II,  vs.  249)  : 

Un  almacors  i  ad  de  Moriane , 

N'ad  plus  felun  en  la  tère  d'Espaiyne. 

Ik  schreef  Hen  ivas  voor  En  uas,  aïs  regelmatiger. 

Vs.  40.  IN'a  dezen  regel  zijn  er  tachtig  verloren,  van  welke  mon 
er  in  't  Volksboek  nauAvelijks  een  tw  elftal  wedervindt,  zelfs  wan- 
neer  men  de  acht  verzen  Torgijs  betreffende  als  verplaetst  aen- 
ziet  en  tôt  de  leemte  betrekt.  Zie  aldaer  vs.  154-170,  die  alleen 
aen  vs.  40-46  van  ons  fragment,  dat  is  aen  de  gaping  die  daer 
bestaet  en  aen  de  zes  volgende  verzen,  dus  aen  zes-en-tachtig 
verzen  beantwoorden.  Ons  fragment  bad  vervolgens  bier  zeventig 
verzen  nicer  dan  het  Volksboek,  waer  de  woorden  van  ten 
minste  eenen  der  twaelf  vecbters  schijnen  uitgevallen  te  zijn. 
Het  verhaol  is  wel  niet  onderbroken ,  maer  daer  zijn  er  .slecbts 
elf,  ja  ,  wanneer  men  vs.  75  verbetert,  slecbts  nog  tien  die  zieh  als 
kempen  aenbieden.  In  ons  fragment,  dat  ze  in  eene  andere  ordc 
doet  optredcn,  zijn  de  namen  van  meer  dan  de  belft  van  hen  met 
de  twee  wrggesneden  kolommen  verdwenen. 

Vs.  41.  Die  heere  zou  Tarters  uit  bet  Volksb.  kiinnen  zijn; 
zie  aldaer  vs.  107  en  volgende. 

Vs.  42.  Serr.  :  Die  en  woude ,  IineA\el  zelfs  hrt  Volksb.  dieu 
hoefl. 


(   15^  ) 

Vs.  45-46.  Misschien  stond  hier  cens  : 

Hi  vermat  hem ,  Durendale 
Souti  ivederstaen  met  sinen  stale. 

In  't  Volksb.  staet,  vs.  159-160  : 

Hi  vermat  hem  den  edelen  grave  Roelande 
Neer  te  slaen  met  sinen  brande. 

hetgeen  ons  hier  eene  derde  wending  :  Te  wederstaen  zou  kunnen 
geven.  Ik  behield  met  Slall.  en  Serr.  de  les  van  't  HS. 

Vs.  47-48.  HS.,  Slall.  en  Serr.  :  Na  deser  talen.  De  spraek  laet 
niet  toe  deser  als  genitivus  pluralis  =  van  dese  (heeren)  te 
nemen,  en  met  talen  kan  het  niet  overeenkomen ,  daer  talen, 
van  7ia  afhangende,  noodwendig  een  dat.  of  ace.  plur.  is,  en 
deser  niets  anders  dan  een  genit.  of  dat.  sing.  of  een  genit.  plur. 
wezen  kan.  Wil  men  den  sing.,  dan  schrijve  men  Na  dese  of 
deser  taie;  in  plur.  moet  het  heeten  Na  dese  of  desen  talen.  Ik 
gaf  aen  den  ace.  plur.  de  voorkeur.  —  Ghereit  of  ghereed  is  hier 
niet  toegerust  of  len  strijde  gewapend,  raaer  hij  der  hand,  be- 
schikbaer;  men  had  ze  niet  meer  te  zoeken.  —  God  weit  =  God 
weet  het,  bevestigend;  soms  ook,  gelijk  bij  de  Oostcrlingen,  God 
alleen  weet  het.  Het  Volksb.  hceft,  vs.  171  en  volgende,  de  oni- 
werking  van  deze  plaets  : 

Als  si  aile  dese  taie  hadden  gheseyt , 
So  waren  die  Sarasinen  al  ghereyt 
Om  vechten  met  coenen  ghedachten , 
Ende  reden  voort  met  crachten ,  enz. 

waer  men  ons  fragment  nog  duidelijk  in  erkent. 

Vs.  49.  HS.  :  met  crédite  (of  crachte,  met  kwalijk  voltrok- 
ken  a). 

Vs.  50.  Stall.  :  coen\  nacr  bel  HS. ,  waer  nogtans  eerder  een 
schrapje  op  de  n  staet. 

Vs.  51.  In  't  HS.  staet  :  Haere  (of  Hurre?)  tcas  traie,  zondcr 
meer  en,  gelijk  iedereen  oordeelen  zal,  zonder  maet  en  zonder 
zin,  al  las  mon  nog  haerre  =  harer.  Ik  heb  score  aengevuld, 
welk  ncvcn  ffnre  gemakkelijk  heeft  kunnen  over  het  hoofd  ge- 
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zicu  worden.  Maer  daer  is  welligt  ook  nog  in  don  \oIgendcn  regel 
gebroddeld.  Bij  Turold  staet  (eh.  II,  vs.  351)  : 

Itels  .C.  i7tilies  Sarrazins  odels  meinent. 

Bij  Chunrat  (p.  126,  vs.  10)  : 

Do  nam  der  zwelfe  iecjelicli 
Zivelf  tusint  zu  sich  ; 

hoe  kunnen  onze  vier  du  sent ,  voor  den  geheelen  hoop,  daer 
neffens  bestaen?  Het  getal  raoet  vergroot  worden  of  men  leze 
rainstens 

Elcs  scare  die  icas  icale,  enz. 

het  Volksb.  heeft  niets  dat  aen  dcze  tw  ee  regels  eigentlijk  be- 
antwoordt. 

Vs.  54.  In  't  HS.  staet  : 

Dat  si  biden  Frans'  quamen: 

het  Volksb.  wees  de  verbetering  aen;  zie  vs.  175-176. 
Vs.  55-56.  Het  HS.  heeft  : 

Si  scieden  hem  op  dat  slechte 
Als  die  gène  die  wouden  vechten, 

met  gebrekkig  rijm  en  kwalijk  (zonder  orazelling  na  Alsi) 
met  het  voorgaende  verbonden.  Het  Volksb.  kent  deze  twee 
verzen  niet.  Ik  verbeterde  alleen  het  rijm  en  de  maet,  en  schreef 
opzettelijk  ghereit  sijn  en  niet  waren,  al  staet  het  met  een  voor- 
ledenen  tijd  in  verband.  Wilde  men  de  wending  met  Ah  die 
verw  aerloozen ,  zoo  bood  zich  de  regel  : 

En  ghereiden  hem  ten  ghevechte 
van  zelf  aen. 

Bij  Chunrat  (blz.  157,  vs.  2)  doct  Falsaroen  de  twelf  met  huii 

volk  zich  in  vier  benden  verd^elen  : 

So  Iheilet  uch  in  vieriu  ; 

zoo  schijnt  het  onze  tekst  ook  te  verslaen  .  en  scieden  is  niets 
andcrs  dan  scaerden. 

Vs.  o7.  HS.  En  dede;  Serrure  :  J-^ndc  dcde. 


(   157) 

Vs.  (il.  Dezc  regel  gaet  in  't  HS.  aile  mael  le  buiten;  maer  ik 
kan  hem  niet  verbeteren.  Het  Volksb.  kent  deze  bijzonderheden 
niet,  welligt  omdat  in  de  XVI'  eeuw  die  stcdcn  om  liare  wapenen 
niet  meer  zoo  beroemd  waren. 

Vs.  62.  Timprage  icel  gheraeet ,  de  harding  van  het  stael  wel 
gelukt. 

Vs.  65.  HS.  Si  bonden  standarde.  Bonden  scheen  mij  eerst 
herhaeld  uit  vs.  59,  en  ik  was  genegen  het  Volksboek  te  volgen, 
vs.  177,  waer  onthonden  staet,  dat  is  ontwonden,  daer  ze,  oni 
groot  te  schijnen,  eerder  ontbonden  dan  gebonden  moesten  zijn; 
maer  bitiden  [lacier,  fermer)  is  aenbinden,  vast  maken,  dat  eerst 
noodig  was.  Turold,  ch.  II,  vs.  497,  sterat  met  het  HS  : 

Laciet  en  sum  (de  son  épieu)  un  gonfanun  tul  blanc , 

dat  wel  met  ons  bonden  overeenkomt;  als  ook  oh.  IV,  vs.  660  : 

Peintes  lur  liansles,  fermez  lur  cjunfanun , 

hetgeen  Génin  al  te  vrij  uitlegt  :  leurs  banderolles  flottantes. 

Vs.  64.  Het  Volksboek  noemt  vijf  kleuren  op,  maer  noglans 
geen  groen ;  hetgeen  daer  misschien  tôt  grcnnve  bedorven  is; 
want  men  koos  liefst  schitterende  kleuren,  geen  grauw,  meen  ik. 
In  't  HS.  is  waerschijnelijk  het  blainv  uitgevallen. 

Vs.  66.  HS.  mcmiereh. 

Vs.  67.  Bij  Stall.  imde  en  paerde,  doch  het  HS.  heeft  slave  en 
paerde.  Heeft  mijn  geleerde  vriend  zijne  mule  bij  Turold  ont- 
leend?  Daer  leest  men  indcrdaed  (ch.  II,  vs.  340)  : 

Laissent  les  inuls  et  tuz  le  palefreiz, 
Es  destrers  muntent 

De  ondersehuiving  was  volstrekt  onnoodig,  daer  bij  het  gevechl 
dat  acnstaende  was,  de  staven  even  zoo  weinig  als  de  muildieren 
van  dienst  waren.  Het  Volksb.  kent  deze  twee  verzen  niet,  en 
vs.  M  0-11 6  van  fragm.  H  zijn  er  mcde  in  tegensprack,  maer  die 
fout  raag  men  den  dichter  niet  te  last  leggen.  Dat  fragm.  is  op 
meer  plaetsen  van  eenc  kwade  hand  gcrackt. 

Vs.  70.  Bij  Stall.  meneg   {=  meuegen?);  bij  Serr.  ineiirger. 
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Hct  leeken  van  verkorting  is  in  't  HS.  onzeker.  Vglk.  fragm.  R, 
vs.  2^24. 

Vs.  72.  Bij  Serr.  Doe  blicte  ;  de  eerste  letter  ontbreekt  in  't 
HS.;  ik  schreef  iSoe. 

Vs.  76.  Te  scoonder  ;  bij  Turold,  ch.  II,  vs.  544  :  Poi-  ço  que 
plus  bel  seit.  Vglk.  Volksb.,  vs.  184,  waer  te  scoonder  tôt  tersto?it 
bedorven  is;  maer  op  die  plaets  is  meer  te  verbeteren. 

Vs.  77.  HS.  Groot  geluvt  quam  duer  of,  zonder  maet. 

Vs.  79.  Serr.  :  hprdent  tgascal;  die  laetste  staet  aldus  in  l  HS. 


(  i'^^  ) 
III. 

Fragment  H  (ue  la  Haye) 


Dau  lachter  liad  Vraiicriko. 

Olivier  sprac  :  «  Roelant, 

Woudi  blasen  den  Olifant , 

Dat  soudic  geerne  sien , 
5  Mochtic  u  bringiien  in  dien.  v 

—  «  Ti'ouwen,  «  seiti,  «  neen,  ghi  iiid 

Dan  wille  God  niet  dal  ghesciet, 

Dat  soete  Vrancrilie  bi  mi 

Sijn  eere  verliese,  hets  soe  vri. 
10  Pensen  wi  heclen  om  de  eere  : 

Onse  loon  duert  emmermeere.  » 
Roelant  was  des  lives  goet; 

Olivier  gberadicb  en  vroet  : 

Niémen  en  moch/se  vervaren, 
15  Alsi  beide  ghewapent  waren. 

Doen  sprac  de  coene  Olivier  : 

«  Gheselie  Roelant,  nu  mogluii  bicr 

Merken  enen  wijch  ghescien  ; 

Si  comen,  eîj  wi  willen  niet  vlien  ; 
20  En  ghi  en  weerdicht  niet ,  Roelant , 

Te  blasen  den  Olifant! 

Quame  ons  te  helpen  die  coninc, 

Dat  ware  ons  eene  scone  dinc. 

Siet  alom,  en  nemt  ware, 
2o  En  merkel  onse  scare  : 

Onse  menichle  es  cleone; 

Maer  ic  weet  wel  dal  God  allteno 

Rat  mach  dan  al  haer  heere; 

Dat  es  ons  een  scone  weere. 
30  Wi  selen  ons  vercopen  diere,  « 

Sprac  Olivier  de  fiere, 

«  Dat  men  raii  ons  ehenaglic 
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^'all  iiu  luleii  doenisdaglic.  » 
Doeu  spiac  de  coene  Roelaiil  : 

55  «  Olivier  hets  soe  bewant , 
God  sal  onser  ghewouden , 
Wi  selen  den  slrijl  behouden. 
Die  plaetse  en  wijchstal  : 
Die/"e  vlie  hehbe  Gods  bal  1  » 

40  Die  Frausoyse  doe  seiden , 
Dat  si  opter  beiden 
Liever  dool  soudcn  bliveu  , 
!.  r".  b.      Dau  si  bem  lielen  verdriven. 
Roelaut  ende  Olivier 

45  Waren  coene  en  fier, 

Si  begonden  hem  le  scaren , 
En  die  mel  bem  waren. 
Die  bisscop  Tulpijn  was  baer  rai'l  : 
Hct  Avas  recht;  sijii  dact 

50  Was  goel  en  godf/elijc , 
Eu  den  viauden  vruebleHjc. 
Hi  voer  van  scaren  le  scaren , 
En  woudeso  met  Gode  bevvaren. 
Hi  seide  dus  :  «  Lieve  gbesellen, 

53  Hoort  wal  le  u  sal  teHen  ; 
Vechtea  w\  dore  Onsen  Heere, 
Onse  loon  duerl  emmermeere  : 
Hi  doghede  vore  ons  pine  groot, 

60  En  ontpnc  van  den  Joden  die  dool. 
Wi  mogben  blidelike  slerveu 
Eu  hemelrike  verwerven. 
Diddel  Gode  op  ghenade, 
Dalti  ons  berade 

65  Ten  besten  op  desen  dach, 
Wanl  bijt  wel  doen  macb.  » 
Die  bisscop  seinse  algader 
En  bcvalse  den  hemelscen  Vader. 
le  segg/ie  u  vvaer  af 

70  Hi  bem  penilencie  gaf  : 

Hi  biel  bem  dat  si  niet  en  vioen, 
Want  sijt  node  souden  doen; 
Hi  liiol  boni  groto  stagbe 
Slaen  in  dien  dagbc  ; 

75  Ander  penilencie  »r  gaf  bi  dacr, 


(  l^^i  ) 

Dat  segghic  u  ovcr  waer. 

Olivier  en  Roelant 
Hadden  die  overhant, 
En  trocken  voort  met  hare»  scaieii 
80  Als  die  onvervaert  waren. 
Roelants  ors  hiet  Valenlijf  : 
Hen  es  niemen,  man  no  wijf, 
Die  beter  ors  ye  sach , 
Dàn  Isine  was  op  dien  dach. 
I.v.a.  83  Die  edel  grave  Roelant 

Hadde  een  witte  vane  in  do  liant, 
Die  lanc  was  en  breet  : 
Fierlijc  hire  met  reet. 
Olivier  reet  openbare 
90  Aire  vorsl  in  de  scare  : 

Die  Fransoyse  quamen  achter. 
Die  herde  node  lachter 
Over  hem  souden  laten  gaen, 
Sine  soudent  wederstaen. 
9o  Roelant  sprac  doe 

Den  Fransoysen  aldus  toe  : 

«  Die  heden  niet  ridder  sal  siju ,   . 

Verliest  de  hulde  mijn, 

Ende  den  loon  van  Onsen  Hcere  ; 

100  Elc  pense  om  de  eere; 
Die  hier  sterft,  waerlike 
Hi  vaert  in  hemeirike.  » 

Als  dit  Roelant  had  gheseit 
Quamen  bode/j  over  ghereit , 

lOo  Haestelike,  en  seide«, 
Dat  si  op  der  heiden , 
Si  twaelf ,  woude?i  vechten 
Jeghen  twaelf  Karels  knechten , 
En  hem  niemen  in  weder  side 

110  En  onderwonde  van  den  stride. 
Doen  spac  Roelant:  «.  Waerlike, 
Wi  lovent  aile  blidelike.  » 
Roelant  en  die  gheselle  sine 
Ghereiden  hem  jeghen  de  pine. 

Ho      Een  sconincs  neve  quam  thant, 
En  brocht  een  stoc  in  de  hant  : 
Den  Fransoysen  hi  seide, 


(  142  ) 

«  Datli  liPin  vele  leide 
Beradeu  hadde,  dièse  daer  liel; 

1 20  Wanl  haers  lijfs  en  waer  niet.  » 
Roelant  hoorde  de.se  taie, 
En  volghedcn  alsop  wale  , 
En  stacken  in  den  scilde 
Alsoe  verre  als  bi  wilde  , 

12o  En  waerpen  onweerde 
Doot  van  den  peerde  : 
J.  v>.  h.      Een  woort  eu  sprac  hi  neniniee, 
En  brac  den  hais  ontwee. 
Doen  seide  de  grave  Roelant  : 

i  50  «  Over  in  de?'  duvel  hant  ! 
Ghi  beloghet  niinen  heeie 
En  seit  hem  lachter  en  oneere  : 
Datti  ons  qualike 
Ghelaten  hadde  in  dit  rike. 

133  Edel  Fransoyse,  »  seiti,  «  slaet, 
Want  ons  te  doene  staet  : 
Het  hevet  emmer  een  becocht, 
Die  jeghen  Gode  heeft  ghewroclii.  » 
Die  hertoghe  Franceroen , 

140  Hoort  Nvatti  sal  doen; 
Rouwe  was  in  hem  groot, 
Dat  sijn  neve  soe  was  doot  : 
Hi  verrechtem  sciere 
Op  den  coenen  Oliviere, 

1 43  En  Stac  hem  een  gat  wide 

Neven  den  halsberch,  aen  deen  side, 
Datter  dore  iiep  sijn  spiet; 
Nochtan  en  quetstine  niet. 
Olivier  riep  sijn  tekijn  : 

130  Hi  pensde  bel  soude  ghewrokeu  sijn. 
Hi  vermat  hem,  waerlike, 
Dat  soete  lant  van  Vrancrike 
Sijn  eere  soude  verllesen , 
En  si  aile  de  doot  kiesen. 

lob  Olivier  hads  toren, 

En  rechtem  op  te  voren. 
Hem  gheviel  die  aventure, 
Dat  bine  slac  al  dure , 
En  vie]  1er  eerden  neder  : 
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160  Nenimer  stoiiti  op  wedcr. 
Doeii  sprac  de  coene  Olivier  : 
>(  Wine  vruchten  niet  u  dreigiicii  iiior. 

Corsabels,  die  coninc. 
Dais  waerllke  diuc, 

16'»  Was  van  Barbarien  gheboreu  : 
Hi  dedem  in  den  wijch  voreii  ; 
Lude  sprac  hi  ten  Sarrasinen  : 
«  Ghi  heeren,  met  cleinder  pinen  .  . 


II.  r".  a.      Selc  moort  was  nie  ghewrocht, 

170  Noch  lidder  soe  dierervercocht. 
Soe  laiighe  si  beide  vochleo, 
Dat  Olivier  nemmeer  en  mochle. 
Doen  sprac  hi  openbare  : 
«  Lieve  gheselle,  coml  hare, 

173  Wi  moeten  met  rouwe  scedeu.  » 
Doen  ontvieleu  de  Irauen  hem  bedeii 
Uten  oghen  haesleiike, 
En  si  weeuden  bitterlike. 
Oliviere  verseerde  sine  wonde  : 

180  Dbloel  ran  hem  uten  monde, 
En  viel  in  onmacht  thant. 
Doen  sprac  de  grave  Roelant  : 
«  Hulpe,  God,  lieve  Heere! 
le  vruchte  dat  bete/t  seere  ; 

1 8b  Betic  van  den  orse  neder, 
In  commer  niet  op  weder. 
Ay  !  lieve  gheselle  Olivier, 
Moeten  wi  nu  sceden  hier! 
Dat  es  mi  de  droefste  dach 

190  Dien  ic  nie  met  oghen  sach! 
Ay!  Vrankrike,  »  sprac  Roelant, 
«  Hoe  seere  sidi  ghescant  ! 
Karel  verliest  nu,  ons  heere, 
Datti  wel  claghen  mach  zeere  !  » 

195  Van  den  rouwe  dien  had  Roelanl 
Viel  hi  in  onmacht  thant  ; 
Maer  sciere  hi  bequam. 
Doen  sach  hi  en  vernam 
Olivier  ten  wighewaert  gaen, 
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200  Die  van  der  onmacht  was  opgliesiaen. 

Hem  waren  verdonckert  daor 

Die  ogben  scoon  e«  claer; 

Nochtan  deti  groot  gheueut, 

En  ghinc  vechten  al  blent. 
203  Die  edel  grave  Roelant 

Volghede  Oliviere  Ihant, 

Ende  nam  sijns  ware 

In  der  Sarrasine  scare. 

Als  Olivier  vernam 
Il.r'.b.  210  Dat  Roelant  bi  hem  quam, 

Gaf  hi  hem  eenc?i  slach , 

Dat  bi  en  hoorde,  no  en  sacb. 
Doe  sprac  die  grave  Roelant 

Tôt  Oliviere  thant  : 
215  «  Lieve  gheselle,  waer  bi 

Soe  hebdi  gheslaghen  mi  ?  » 

—  «  Lieve  gheselle,  «ne  sie  u  niel; 

Mi  es  leet ,  dat  u  es  ghesciet. 

Verghevet  mi  dor  Gods  eere, 
220  Want  het  rouwet  mi  herde  zeere.  » 

Doen  sprac  Roelant  :  «  Olivier, 

le  vergheeft  u  gbeerne  hier.  » 

Olivier  neech  hem  dor  dat, 

Ed  trac  achter  een  lùttel  bal  ; 
223  Want  hem  porrede  die  doot, 

Die  hem  dede  pine  groot. 

Hi  viel  neder  op  die  eerde, 

EB  bat  Gode  weerde  : 

«  Heere  vergheeft  mi  mijn  mesdaet , 
230  En  hebt  mijnre  zielen  raet  ; 

Wilt  haer  verleenen  hemelrike, 

Want  ic  u  ghetromvelike 

Ghedient  heb  al  mijn  leven. 

Noyt  en  woudic  u  begheven.  » 
233  Doen  benedi^i  Kaerle,  den  heere. 

En  dancte  hem  al  der  eere. 

Die  hi  ye  van  hem  ghewan, 

En  Roelant  boven  aile  man. 

Sijn  hande  hi  ten  hemel  slac; 
240  Daer  na  hi  nemmeer  en  sprac. 

Dus  bleef  Olivier  doot. 
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Roelant  hads  rouwe  groot , 

En  weende  herde  seere, 

En  bat  Gode  onsen  Heen^ , 
243  Dalli  der  zielen  pleghe, 

Eîi  se  te«  hemelrike  gheweglie. 

Van  lien  rouwe  dieu  hadde  Rodant, 

Viel  hi  in  onmachl  Ihant. 

Aïs  hi  bequam  halti  toren  : 
250  Allé  die  sine  hatli  verioren , 
IF.v.a.      Sonder  Gautier  en  Tulpijn  van  Rienien. 

Doen  sprac  Gautier  sniemen , 

Als  hi  ghevloen  quam 

En  hi  Roelande  vernani  : 
2oo  «  Nu  helpet  mi ,  grave  Roelant, 

Hets  tijt  dat  ghi  mi  staet  ter  /lant  : 

Doorsteken  ben  ic  en  ghewont 

Toter  doot,  dat  si  u  cont; 

Grote  mort  es  hier  ghewrocht, 
260  Dat  hebben  si  diere  becocht.  » 

Doen  dit  sprac  die  wigant , 

Verkinden  de  grave  Roelant. 

«  Gautier,  »  seiti,  «  sidi  dat? 

Jk  hebbe  u  in  meneghe  stat 
265  Herde  manlike  ghesien , 

Maer  noyt  en  woudi  vlien.  » 

—  «  Soe  en  haddic  nu  ghedacn; 
le  wiile  bi  u  sterven  saen.  « 

—  «  Seght,  Avaer  sijn  onse  ghesellen, 
270  Condire  ons  iet  af  ghetellen  ?  » 

—  «  Ja  ic,  si  hebben  ons  begheven, 
En  sijn  aile  doot  bleven. 

Chine  sietse  levende  neramermeere , 

No  die  couine,  onse  heere.  » 
275  Doen  horte  dors  Roelant, 

En  riep  «  Monyoye  !  »  thant. 

In  die  porsse  hi  reet, 

Na  die  viande  bi  smeet. 

Daer  hi  quam  in  groter  nool; 
280  Sijn  gheselscap  was  niel  groot  : 

Hem  voighden  Tulpijn  en  Gautier, 

Die  coene  waren  ende  fier. 

Doen  versloecher  Roelant 

10 
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Wel  .XX.  metter  haut  ; 

58b  Gautier  .VII.,  Tulpijn  vive 
Roefden  sire  van  den  live. 
Doen  seiden  die  Sarrasine  : 
<i  Dese  doent  ghenoech  an  scim*, 
Dal  si  ons  leel  hebben  utermalen: 

290  Nochtan  selen  si  tieven  laten.  » 
Roelant  de  grave  fier, 
II.  v".  b.      Tulpijn  ende  Gautier 

Bleven  tsamen  op  der  heiden , 
Datsi  niel  en  wouden  sceiden. 

295  Quaiic  dorsten  hem  ghenakeu 
Die  Sarrasine,  in  vvaren  saken. 
Mer  gaveloten  ende  schichte 
Scoten  si  even  ghedichte. 
Gautier  wert  dorscoten  daer, 

300  Dat  segghic  u  over  waer. 
Tulpijns  ors  scotense  doot, 
Datti  moest  vallen  in  der  noot, 
En  ghinc  te  voet  staen, 
Dat  zegghic  u  sonder  waen. 

30o  Die  bisscop  Tulpijn  riep, 

Daer  hi  te  voet  vechten  liep  : 


Doen  vinc  Roelant  ten  zwerde , 

En  ghinc  vechten  herde  ; 

Alsoe  ghewont  aise  hi  was 
510  Sloech  hire  .XXX.  iat  gras, 

Datti  wert  vermoy t  zeere , 

En  qualike  mocht  meere. 

[En  was  droeve  om  sijn  verlies, 

Hem  scoorde  de  tempel  doeu  hi  blies.] 
513  Hi  sette  deu  horen  te  monde, 

En  blies  eene  corte  stonde, 

Dat  hem  dede  onsochte 

Eer  hi  den  luut  volbrochte. 

Karel  horet  daer  hi  was, 
520  En  waert  gheware  das , 


Doen  sprac  Karel  thant  : 
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»(  Nocli  lioric  den  olifant  : 
RoelanI  sal  ons  ghebreken  saeii, 
Dat  hobbic  an  Iblasen  verslaen. 

523  Dier  wille  sijn  sal  niet  spareu.  » 
Doen  de/i  blasen  te  waren 
Al  tgbeblas  datter  was. 
Roelaiit  verblide  das, 
Dal  es  waerlike  diiic, 

Ô30  Dat  hem  soe  na  was  die  coninc. 
Tgbeluut  was  groot  overal , 
Beide  op  berch  en  in  dal. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  TEXTE  DU  FRAGMENT  H   (dE  LA  HaYE  ). 


Vs.  i,  enz.  Vglk.  Turold,  chant  II,  vs.  394,  cnz.  Volksboek, 
vs.  288,  enz.  Fragment  L,  vs.  24,  enz, 

Vs.  5.  Uitg.  :  Blazen.  Vglk.  vs.  21^ 

Vs.  5.  In  dien  =  daertoe.  Uitg.  :  indien. 

Vs.  6.  Uitg.  :  seitti. 

Vs.  8.  Uitg.  :  zoete.  De  z  is  te  zwak  achter  Dut  =  Dattet. 

Vs.  9.  Ook  in  't  Volksb.  staet  :  het  is  also  vry;  ik  kan  door  vry 
alleen  edel  verstaen.  In  fragm.  L  is  de  regel  lialf  verminkt.  Zie 
aldaer  vs.  52. 

Vs.  iO-11.  Vglk.  vs.  56-58.  Beide  plaetsen  zijn  bedorvenen  door 
de  afschrijvers  verward.  Hier  moest  in  plaets  van  looii ,  dat  met 
eere  niet  strookt,  /o/'staen  :  onse  lof  duert  emm.  Op  de  andere 
plaets  is  loon  goed ,  maer  daer  raoet  emmermeere  alleen  met  Onsen 
Heere  rijmen.  De  overschietende  regel  is  van  hier  daez'heen  ver- 
plaetst.  Vglk.  vs.  99-100.  —  De  uitgever  schrijft  Onsen  loen. 

Vs.  44.  Uitg.  :  mochse,  welke  verzachting  nog  elders  voorkomt. 

Vs.  46.  Uitg.  :  de  coen. 

Vs.  49.  Uitg.  :  ende  en  willen.  Vglk.  fragm.  L,  vs.  44,  waerdoor 
mijne  verbetering  op  deze  plaets  gestaefd  wordt,  al  stemt  het 
Volksboek  (vs.  258)  met  H  ;  het  woordje  wi  is  in  de  eerste  letters 
van  tcillen  versmolten.  Het  is  klaer  dat  de  vijand,  die  hen  kwam 
aenvallen,  niet  vlieden  wilde  ;  hier  is  dus  geen  si  aen  te  vullen. 
In  het  HS.  van  Parijs  (bij  Monin,  blz.  1 5)  zegt  Olivier,  wel  is  waer  : 

La  gens  d'Espaigne  ne  vient  pas  effraée  , 


Bien  sembenl  gens  de  bataille  apresiée. 
maer  daer  zal  niemand  de  aenstootelijke  tautologie  van  HS.  //  en 


(  149  ) 

van  't  Volksboek  in  terug  vinden.  De  overige  fransche  teksten 
hebben  ook  niets  dergelijks. 

Vs.  25.  Uitg.  :  Ende  merci,  zonder  rhythmus. 

Vs.  26-29.  Deze  vier  regels  schijnen  hier,  en  in  fragni.  Z, 
vs.  SI,  aïs  mede  in  't  Volksboek,  vs.  264-266,  nog  de  woorden 
van  Olivier  tezijn,  al  zoiiden  zij  bcterals  antwoord  van  Roeland 
dienen  ;  want  in  de  vier  volgende  verzen  (fragm.  H,  vs.  50-54  en 
Volksboek,  267-270)  spreekt  Olivier  alweêr,  betgeen  verwarring 
aenduidt.  Fragm.  Zbewijst  ditverdermet  die viervolgende verzen 
(d5-58)  aen  Roeland  toe  te  scbrijven;  maer  daer  spreekt  ook 
aldus  Roeland  tweemael  achtereen.  Daer  is  iets  op  dcze  plaets  van 
ouds  uitgevallcn  of  de  vier  regels  {H,  50-55;  L,  55-58)  zijn 
verplaetst.  De  zin  scbijnt  te  vereiscben  in  H ,  dat  vers  29  en  54, 
in  L,  dat  54  en  59  op  elkander  onmiddelijk  volgen;  en  men  zou 
dan  de  vier  kwalijk  gcplaetsle  regels  in  //  acblcr  vs.  59,  in  Z, 
achter  vs.  64  kunnen  invocgen.  Zie  de  aent.  op  L,  vs.  55.  De 
fransche  lessen  bieden  geen  hulp.  Chiinrats  tekst  wijkt  le  zeer  af  ; 
blz.  \  57 ,  vs.  22 ,  zegt  Olivier  daer  : 

Nu  (jesterchel  uch  helde  in  Got. 

Uns  chiimel  alleu  sin  gebot , 

Die  helve  von  lu  mêle  , 

Dos  ir  groziu  menige 

Ne  mac  uns  nicht  geiverren. 

Maer  blz.  158,  vs.  7,  zegt  Roeland  op  zijne  beurt  ; 
Das  mâz  nu  allez  an  Gote  gestan  ; 

en  vs.  54  : 

Got  loil  siniu  tcunter  ht  erzaigen. 

En  verder,  blz.  206,  vs.  25  : 

Habent  si  grozer  riterscaft, 
Got  gibet  uns  urmare  craft. 

Waer  men  // ,  vs.  27-28  en  36-57  eenigszins  in  terug  vindt. 

Vs.  51.  Uitg.  :  Oliviere. 

Vs.  52.  Uitg.  :  Dat  men  ons.  Zie  fragm.  L,  vs.  57,  en  Volksb., 
vs.  269.  Welligt  is  ona  vroeger  ons'  [pnser)  geweest. 
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Va.  53.  Volkïfb.  :  loi  in  doemsd.,  verkecrd.  Vglk.  fiagin.  L, 
vs.  08. 

Vs.  37.  Uitg.  :  strij/l. 

Vs.  58.  Uitg  :  Plaetse ,  eiiz.,  zonder  D/e.  Vglk.  fragra  L ,  vs.  63. 

Vs.  39.  Uitg.  :  Die  vlie  heb  Gods  had  ! 

Vs.  40,  enz,  Vglk.  Volksboek,  vs.  275,  en  volgende. 

Vs.  46.  Uilg.  :  Ende  begonde  hem.  Dil  hem  en  in  don  volgendcn 
regel  En  (ende)  zijn  te  veel.  Vglk.  fragm.  L,  vs.  74.  —  Si  staet  in 
H  Volksboek. 

Vs.  49-32.  Uitg.  : 

Het  was  redit  sijn  dael , 
Was  goet  ende  godlt/c , 
Ende  den  viande n  vruchtelyc. 

In'l  Vollvsb.,  dat  overigens  met  L  sterat,  staat  loofhjck  :  ireea- 
luk  (vs.  287-288).  De  regel  Hi  mer  van  scarefi  te  scaren  is  daer 
uitgevallen  en  komt  cerst  vs.  337  te  voorschijn. 

Vs.  uG-GO.  Uitg.  : 

Pensen  ivi  om  de  ère , 
Onse  loen  duert  emmermeere , 
Ende  vecht  dore  onsen  Hère  : 
Hi  dogede  vore  ons  anxst  grool, 
Ende  vanden  Joden  slage  groot; 
Wy  mogen ,  enz. 

Het  eeuigste  niiddel  om  deze  regels  te  verbeteren ,  ware  de  les 
van  fragm.  L,  vs.  83  en  volgende  in  de  plaets  te  zetten.  Ik  heb 
alleen  gezocbl  den  grofsten  onzin  een  weinig  te  bedekken. 

Vs.  G2.  Uitg.  :  Ende  hemelrike.  SeJjrijf  naer  het  Volksboek, 
vs.  304  :  Watit  wi  hemelrike. 

Vs.  63.  Uitg.  :  Gode  genade. 

Vs.  64.  Uitg.  :  Dulli  u  b. 

Vs.  69.  Uitg.  :  seggu. 

Vs.  70.  Uitg.  :  pennentencie. 

Vs.  72.  Want  sijl  node  ;  waerom  niet  want  si  snode?  Om  dat 
de  zin  is  dat  hij  hun  eene  aengenanie  penitentie  oplegde  :  niet  te 
doen,  nanielijk,  hetgeen  zij  tocli  niet  geerne  zouden  gcdaen 
hebbcn. 
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Vs.  7y.  Uitg.  :  Ander  petmentencie  gaf'hi  hem  daer.  Met  Glieen 
ander  te  schrijven  zou  men  welligt  de  maet  te  buiten  gaen. 

Vs.  79.  Uitg.  :  met  hare  scaren. 

Vs.  84.  Uitg.  :  Dant  ivas. 

Vs.  94.  Ook  bijna  zoo  in  't  Volskb.,  vs.  334. 

Vs.  99-100.  Vglk.  vs.  10-11,  en  S6-58;  fragra.  L,  vs.  41  en 
volgende;  Volksb.,  vs.  345. 

Vs.  101-102.  Ik  neera  de  vrijlieid  deze  rijmen  en  duizend  an- 
dere  aen  de  sekte  der  Likkers ,  die  onlangs  in  Belgie  ontstaen  is , 
datis  aen  diegenen  die  overal  inogelik,  vriendelik,  redeliker,  enz., 
metkorte  «  willen  schrijven,  ter  studie  aen  te  bevelen. 

Vs.  104-105.  Zie  fragm.  L ,  vs.  14(3-147,  met  de  aenteek.  Uilg.  : 

Quam  een  bode ende  seide.  Ik  zette  het  meervoud ,  dat 

ook  door  het  rijm  op  der  heklen  vereischt  werd.  De  lezer  kan 
tusschen  mijne  gissing  op  deze  plaets  en  die  in  fragm.  Zkiezen, 
maer  kiezen  moet  hij.  Wat  op  betreft,  deze  prepositie  heeft  nu 
eens  den  dativ.,  dan  weêr  den  accus,  achter  haer.  Met  overghereit 
kan  ik  nog  niet  klaer  worden.  Behoort  het  tôt  gereideti  =  ver- 
sieren?  De  boden  v^^aren  gewooneh'jk  prachtig  uitgedost. 

Vs,  109.  Uitg.  :  in  wederside;  fragm.  L,  vs.  151  :  in  gheender 
side.  Volksb.,  vs.  355  :  aen  gheen  side;  de  volg.  regel  ontbreekt  er. 

Vs.  113.  Uitg.  :  e)ide  de  sine. 

Vs.  114.  Jeghen  de  pine  is  welligt  eens  Jeghen  de  Payne{Pame) 
geweest.  Zie  L,  vs.  156,  en  Volksb.,  vs.  562. 

Vs.  115-116.  Uitg.  :  Een  des  sconinx.  Deze  twee  regels  staen 
hier  op  hunne  plaets  niet;  zij  hebben  tôt  het  verhael  van  fragm.  B 
behoord,  een  weinig  hooger  dan  waer  het  thans  aenvangt.  Zie 
Volksb.,  vs.  29-30,  fragm.  L,  vs.  159-160,  en  Turold,  II,  vs.  200- 
201.  Mag  de  copist  van  H  in  zijn  HS.  ook  eene  leemte  gevonden 
hebben,  gelijk  die  ik  in  L  aengevuld  heb  uit  het  Volksb.,  vs.  564? 
Men  zie  aldaer,  als  mede  bij  Turold,  II,  vs.  528  en  volgende.  De 
heer  Jonckbloet  raaekt  te  onregt  gebruik  van  dien  stoc  tegen  den 
ouden  dichter;  hij  moest  hem  alleen  op  den  afschrijver  latcn 
vallen.  Zie  zijne  Geschied.  der  Oudned.  Dichtk.,  I,  blz.  260. 

Vs.  120.  Uilg.  :  haers  lijfs  ende  waer  niet.  Men  heeft  hier  de 
négative  partikrl  en  (=  ne)  met  de  conjunclie  en  {=  ende)  ver- 
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ward  en  verder.  zoo  't  schijnt,  etide  voor  einde  genomen.  Het 
Volksb.,  vs.  36o.  be-vestigt  mijne  verbetering. 

Vs.  122.  Misscbien  vi'oeger:  En  belghede  of  baich  hem?ln  t  HS. 
siondvolgen. 

Vs.  124.  Aïs  hi  ivilde;  deze  uitdrukking,  die  men  zoo  menig- 
mael  aentreft,  beteekent  altijd  de  goedkeuring.  bet  wel  gelukken 
van  iets.  In  Alexanders  Yeesten ,  B,  II,  vs.  1025. 

Al  dit  stont  bescreven  scoon. 
Also  alsl  die  heere  icilde. 

Vs.  150.  Uitg.  :  inde  dxtvel  liant.  —  Over  kan  het  ultreofoultre 
van  Turold  zijn  ;  doch  zie  de  aent.  op  fragm.  L,  vs.  i  70. 

Vs.  1 54.  Uilg.  :  int  rike. 

Vs.  141.  Bouive  was  in  hem  groot  is  zeer  gewrongen  zoo  niel 
verwrongen  dietsch,  en  het  vers  gaet  mede  kreupel. 

Vs.  144.  Uitg.  :  aile  doot.  De  of  den  dood  kiezen  is  echt  dietsch. 

Vs.  156.  Schijnt  bedorven.  Vglk.  boven  vs.  145-144,  en  onder 
vs.  466.  Was  het  cens  En  reet  hem  te  voren?  sloech  metten  sporen? 

Vs.  137.  Uitg.  :  die  ontbreekt.  ffem  kan  op  Obvier  en  op  Fran- 
ceroen  passen;  de  Avonture  is  den  eenen  bij,  den  anderen  tegen. 

Vs.  139.  En  viel ,  versla  dat  Franceroen  viel.  Ik  kon  schrijven  : 
Datti  viel  of  En  hi  viel;  raaer  het  pronomen  blijft  dikwijls  achter. 
Vglk.  beneden  vs.  178  et  181,  en  fragm.  L,  aent.  op  vs.  594. 

Vs.  100.  Uitg.:  stuntti,  waer  de  dubbele  tt  onnodig  is.  Zoo  ook 
schrijve  men  seiti  en  niet  seitli{seide  /u'),maer  de  korte  sylb  van 
setti  (set  of  selte  hi)  vereischt  de  verdubbeling.  De  tweede  per- 
soon  van  t  raeervoud  zou  stondi  {stondt  ghi)  geven;  doch  over  dit 
verschil  elders. 

Vs.  162.  Zie  fragm.  R,  vs.  214. 

Vs.  165.  Uitg.  :  Cursubles. 

Vs.  163.  Vglk.  fragm.  B ,  vs.  8  :  barbarijn. 

Vs.  108.  Na  dezen  regel  ontbreekt  hetgeen  in  't  Volksboek  den 
inhoud  van  vs.  425  tôt  vs.  1109  iiitmaekt,  dus  685  vcrzen;  en 
naerTuroldslekst,  van  chant  II,  vs.  378  tôt  777,  en  chant  III,  vs.  1 
tôt  558,  te  samen  787  verscn.  Slechts  21  verzcn  daervan  wordcn 
door  mijn  fragm.  L  aengevidd,  namelijk  Volksb.,  vs.  448-t07: 


(  '133  ) 

luaergelijk  al  hel  overige  zeer  gewijzigd  en  lot  vijflien  ingekorl; 
bij  Turold  beanhvoorden  ze  aen  chant  II,  vs.  o78-622. 

Vs.  171-172.  Vochten  rijmt  kwalijk  met  mochte;  fragin.  R, 
vs.  255 ,  wijst  de  verbetering  aen ,  al  hapert  er  ook  iets  in  't  begin. 
van  dien  regel  :  Soe  vochten  si  met  coeneii  gedachlen,  Dat  of  Tôt 
(  Tes?)  Olivier,  enz. 

Vs.  178.  Uitg.  :  E7ide  weenclen.  Niet  tegenslaende  niijne  aen- 
merking  bij  vs.  159  of  eerder  ten  gevolgc  dicr  aenteckening,  heb 
ik  hier  Si,  als  noodzakelijk,  aengevuld. 

Vs.  181.  Vglk.  vs.  159,  19(5,  248,  enz. 

Vs.  183.  Uitg.  :  Hulpe  God!  lieve  Hère,  ic  vrinhte ,  enz. 

Vs.  484.  Uitg.  :  dat  beter.  In  fragra.  R,  vs.  270  stact  nog  niccr 
verkecrd  dat  biffer.  Vglk.  Volksb.,  vs.  1 122  :  Ik  bevreese  my  dat 
afsitten  seere.  De  omwerker  alzoo  vcrstond  de  onde  tael  nog; 
maer  zijn  bevreese  mogt  zonder  pronomen  blijven,  al  klinkt  het 
minder  germaensoh  dan  sich  vreesen  in  Veldekens  Servatius. 

Vs.  184.  Uitg.  -.van  niinen  orsse.  De  schrijver  van  't  Voiksb. 
zou  minen  niet  in  dezen  veranderd  hebben;  maer  hij  had  wacr- 
schijnelijk  den  in  zijnen  tekst. 

Vs.  186.  Uilg.  :  le  commer. 

Vs.  1 90.  Uitg.  :  Die  ic. 

Vs.  195.  Vitg.  :  die  had. 

Vs.  200.  Waeroni  niet  enkelijk  :  Van  siere  onmacJit  opyhesfaeii  ? 
Vglk.,  wat  die  wending  betreft,  Maerl.  Alex.,  III,  vs.  88. 

Vs.  205.  Uitg.  :  dedi ,  eene  fout  die  op  dnizend  plactsen  le  ver- 
beteren  blijft.  Dedi  is  deedt  gij,  deti,  deed  hij.  Zoo  mede  seidi 
=  seidt  gij,  seiti  =  seid  hij,  enz.  Vglk.  vs.  1 60. 

Vs.  211.  Uitg.  :  Gafhem  Olivier  een  slach.  De  afsclirijvcr  heeft 
het  voornaemwoord  door  den  eigen  naem  vervangen ,  oni  den  zin 
klaerder  te  raaken, 

Vs.  217.  Uitg.  :  ne  sie  u  niet.  Ine  =  ic  ne;  het  kan  ook  in  ge- 
Aveest  zijn  =  icen. 

Vs.  218.  Uitg.  :  dat  mi  es.  De  zin  wil  u,  en  viei'inael  mi  in  dric 
verzen  was  ook  te  veel. 

Vs.  220.  Uilg.  :  zere  en  vs.  243 ,  seere.  Ik  Het  de  z  wacr  zij  slond. 

Vs.  225.  Bij  Turold  :  A  icel  mol  l'un  al  alfre  adclinet.  Zij  ncgon 
clkander  toc. 


(  J34  ) 

Vs.  '2-20.  L'itg.  :  porde. 

Vs.  :222.  Uitg.  :  op  erde. 

Vs.  -l-l^d.  Uitg.  :  vergée. ft  mijn. 

Vs.  251.  Uitg.  :  hare  verleenen. 

Vs.  "lôo.  Uitg.  :  benedidi.  Vglk.  fragin.  /î,  vs.  319. 

Vs.  244.  Uitg.  :  Ende  badt  onsen  Hère. 

Vs.  246.  Uitg.  :  Ende  te  hemelr. 

Vs.  247.  Vglk.,  vs.  19o.  Uitg.:  Vun  roinre  die  hadde. 

Vs.  2i9.  Uitg.  :  huddi  toren.  ■ 

Vs.  250.  Uitg.  :  Dalli  Oliviere  hadde  verloren.  In  "t  HS.  stact  : 

Data  OliKiere  ha reii.  De  aenvulling  is  van  de  heer  Jonckbloet, 

die  ook  sine  ghesellen  voorslaet,  dat  is  aile  sine  gh.,  want  aile  is 
onontbeerlijk.  Daer  is  verder  hier  niets  bij  te  dichten  ;  maer  in 
hetgeen  van  Gauthier  gezegd  \vordt,voeltraen  cenige  verwarring. 
Roeland  wist  toi  dus  verre  niet  of  Gautier  nog  leefde  of  dood  w  as. 
In  de  verzen  250  en  251  kan  de  dichter  dus  slechts  in  zijn  eigen 
naeni  spreken ,  gelijk  liet  waerlijk  in  de  fransche  tekstcn  plaels 
lieeft.  Vglk.  Turold,  ch.  III,  vs.  GOO  en  volgende.  lu  t  IIS.  van 
Parijs,  n"  7227,  doorMonin  aengehaeld,  leest  mon  : 

Ainz  que  Rollans  se  fust  apprecéuz 
De  pasmisons  garis  ne  revenus , 
Grans  encombriers  H  eit  devant  venus. 
Mort  sont  François  ,  tous  les  i  a  perdus, 
Sans  l'arcevesque  et  sans  Gautier  son  dru. 
Repairiez  est  li  cuens  (Gautier)  de  la  desuz,  etc. 

Ik  heb  vervolgens  het  verband  dier  verzen  met  het  vorige  gebro- 
ken  en  Dat  (Dalti)  doorgestreken,  als  er  ter  verduidelijking  bij- 
gedaen  door  een  domnien  afschrijver.  Vglk.  verder  de  acnteek. 
op  fragm.  R ,  vs.  ôôo. 

Vs.  2o4.  Uitg.  :  Ende  hi  den  grave  Roeland  vernam.  Ik  laet  ht 
staen,  al  ben  ik  verzekord  dat  de  dichter  hier  opzettelijk  twee  zeer 
korte  verzen  geplaetst  had.  Het  behoort  overigens  aen  "t  HS. 

Vs.  255-236.  Uitg.,  gedeeltelijk  door  gissing  : 

Xu  /(ort  hier,  grave  Roelnnt , 
llets  aiso  mot  mi  hcwant   , 


(   135  ) 
Bij  Tiirold,  111,  607: 

Si  reclaimat  liollanl  qu'il  li  aiut , 
en  in  bel  HS.  van  Versailles  : 

Ce  dist  Gauler  :  E !  car  m'aidez  Rotain! 

Vs.  259-260.  Voor  deze  verzen  is  zonder  twijfel  iets  uilgevallen. 
Het  bewijs  daervan  geeft  fragni.  R,  vs.  540-550.  Het  woordje  hier 
staet  thans  zonder  betrckking;  bij  wil  zeggen  daer ,  bij  depassen, 
vanwaer  bij  gewond  terug  komt. 

Vs.  262.  Verkinden ,  versta  :  erkende  hem.  De  vraeg  in  den  vol- 
genden  regel  begrepen  is  dus  geene  eigentlijke  vraeg,  raaer  eene 
uitroeping  van  verwondering,  als  of  daer  stond  :  Hoe,  Gautier, 
gij  bebt  uwen  post  verlaten  !  Verre  van  onzen  dicliter  te  berispen  , 
nioet  nien  hem  geluk  wenscben  over  de  levendige  wending  die 
bij  aen  deze  plaets  heeft  weten  te  geven.  —  Zal  ik  bier  nog  bij 
voegen  dat  in  sidi  de  klemtoon  op  di  vallen  moet?  Gij,  Gautier! 

Vs.  268.  Te  verbeteren  :  Ne  wildic  ou  icoudic  bi  u  sterven,  dat 
is,  ten  ware  ik  bij  u  slerven  wilde.  Gautier  bekent  dat  bij  ditmael 
gevlugt  is,  en  de  fransche  teksten,  al  hebben  zij  die  zamenspraek 
niet,  zeggen  bet  duidelijk.  Zoo  Turold,  III,  vs.  606  : 

Voellet  0  nun,  desuz  cez  valz  s'en  fuit. 

Vs.  271.  Uitg.  :  Jayc.  Cbunrat  ook  beeft  bier  zoo  min  als  eldcrs 
de  levendigheid  van  ons  dietseh  gedicbt. 

Vs.  274.  Uitg.  :  den  coninc,  onsen  lieere. 

Vs,  275.  Uitg  :  lioorte. 

Vs.  279.  Uitg.  :  Daer  hijt  vaut.  Voorts  beb  ik  dezeii  regel  zijne 
plaets  doen  verwisselen  met  den  volgenden,  die  in  de  uitgaef 
voorgaet. 

Vs.  281.  Uitg,  :  volgde. 

Vs.  286.  Uitg,  :  siere.  De  constructie  is  buitengcwoon  bard  ; 
misscbien  te  verbeteren  :  Die  si  roefden  van  den  live,  of  Die 
roefden  sire,  enz.,  met  een  komma-punt  daer  vôôr, 

Vs,  288,  Uitg.  :  doent  so  tvel  an  se. 

Vs.  289.  Uitg.  :  ons  uelna  souden  maten.  Heeft  nien  bier  door 
muten  het  fransch  mater  willen  vcrstacn?  dan  niocst  cr  ten  minsic 


(  ^^6  ) 

geen  irelna,  raaer  gheerne  bijgevoegd  worden.  Mijne  acnvulling 
komt  overeen  met  het  parijsche  HS.  n°  7227  (Monin,  Dissert., 
p.  54.)  : 

Païen  s'escrient  :  «  Ci  avons  7naus  amis.  » 
Dist  l'uns  à  rautre  :  «  Pesines  homes  a  ci. 
Ferez .  païen  ,  que  il  n'en  aillent  vif,  »  etc. 

Voorts  bood  zich  ook  Ituten ,  als  rijrawoord,  van  zclf  aen. 

Vs.  297.  Uitg.  ;  Met  gaveloten  ende  met  scinchten.  Het  rijm 
laet  niel  dan  schichte  toc,  helgeen  de  prœp.  met ,  die  den  dativus 
regeert,  noodzakelijk  deed  uitsluiten.  Schichte  scieten  is  boven- 
dien  nauwkeuriger  dan  met  schichten  scieten.  De  verzen  9o  en  96 
van  mijn  fragment  van  Gwidekij.\  vcrdienen  bier  om  meer  re- 
denen  vcrgeleken  te  worden  : 

na  scolen  bedichte 
Wtwaerl  scarpe  scichte. 

En  ziedaer  alweèr  een  onvolmaekt  rijm  ter  zijde  gescboven.    . 

Vs.  503.  Na  dezen  regel  zijn  de  woorden  van  Tulpijn  en  de 
bescbrijving  van  de  slagting  die  hij  deed,  uitgevallen,  bij  Turold 
twelf  verzen  (chant  III,  vs.  CoO-662),  waervan  de  twcede  brok 
van  ons  fragm.  L,  vs.  187,  de  vier  laetste  bewacrd  beel't,  die 
aldaer  lot  acht  uitgedijd  zijn.  Zie  de  aent.  op  L. 

Vs.  309.  Ghewont.  Zie  vs.  314;  al  boud  ik  vs.  5J5  en  514  voor 
onecbt,  of  verplaet.st. 

Vs.  511.  Datti  is  van  afschrijvers  band;  de  dicbter  bad  bier 
gewis  eenen  nieuwen  zin  begonnen,  bij  voorbeeld  ; 

Hi  tcas  vermoyet  seere, 

Eh  qualike  mochti  meere. 

Hi  setle  den  horen  te  monde,  enz. 

Vglk.  fragm.  Z,  vs.  197. 

Vs.  512.  t'itg.  :  Datli  (jualike. 

Vs.  515-314.  Zijn  bier  van  elders  ingeslopen. 

Vs.  516.  Uitg.  :  ene  lange  stonde.  Zie  fragm.  /.,  vs.  200.  Bij 
Tiirold.  (Cbant  III,  vs.  667.)  : 

Trait  l'Olifan ,  fichlemcnl  le  sunal. 


(   '-57  ) 
Tromveiis  daer  staet  ook.  ch.  III,  vs.  532: 

Cel  corn  a  lunge  aleine; 

inaer  deze  regel  behoort  tôt  het  eerste  gedeelte  van  dit  verliael. 

Vs.  520.  Hier  zijn  twee  regels  uitgevallen.  Zie  fragm.  L,  vs.  20.")- 
206. 

Vs.  522-525.  Uitg.  : 

Noch  horic ,  Roelant 
Sal  ons  gebreken  saen. 

Bij  Turold.  chap.  III,  vs.  670  : 

Rollans  mis  nies  lioi  cest  jur  nus  défait  : 
Jo  oi  al  corner  que  guaires  ne  vivrai. 
Ki  estre  i  volt  isnelement  chevalzt! 

Vs.  526.  Uitg.  :  dedi,  hetgeen  deedt  gij  zou  beteekenen.  Zie  oj» 
vs.  205.  Het  is  hier  de  plaets  niet  om  de  regels  en  de  redenen 
daervan  uiteçn  te  leggen  ;  ik  wil  er  slechts  de  aendacht  op  trek- 
ken.  De  Averkwoorden  die  in  infinit.  deii  of  ten  hebben  en  som- 
mige  sterke  imperfecta,  leveren  alleen  eenige  moeyelijkheid  oj). 

Ik  raoet  hier  nog  verwittigen,  dat  ik  de  gissingen  mijner  voof- 
gangers  in  den  lekst  door  geen  cursief  heh  kunnen  aenduiden, 
om  de  inijne  met  de  hunne  niet  te  laten  verwarreu.  De  vorige 
uitgaven  blijven  in  dus  verre  voor  de  kritiek  onontbeerlijk. 


(   158  ) 
lY. 

Fragment  /{  (de  Lille;  Hijssel). 


Doen  si  le  gadere  quamen 
Ende  elcanderen  vernameii , 
Elc  den.  anderen  bat 
Met  te  sceden  optie  slat. 
5  Si  \o\edent  herde  snel  ; 
Elc  ghetruwde  den  anderen  wcl. 
Doen  moch^  men  mansdae/  sien 
Fan  hen  tween  daer  ghescien. 
Die  Msscop  soe  seere  rachl , 
10  Dat  ni'eman  selke  cracht 
En  mochte  voUeesten 
(Dus  tellen  ons  die  t/eesten), 
Van  der  paynen  lant. 

13  Roeiant  vernami  sciere, 
En  riep  op  Oliviere  : 
«  Gheselle,  »  seiti ,  «  ghetrouwe, 
Hier  es  ghesciet  groot  rouwe , 
Dat  Vrankerike  claghen  mach 

-20  Van  nu  toten  doemsdach  ; 
Want  hets  jammer  groot 
Van  desen  die  hier  ligghen  doot.  » 
«  Ay!  «  sprac  Olivier  oppenbarc, 
«  Oft  die  keiser  nu  hier  ware! 

2o  Hi  soude  ons  soe  wreken , 

Men  souder  ewelike  af  spreken.  » 

—  «  Olivier  ti'îj's  van  sinnen , 
Hoe  selen  wi  beghinnen? 

Hoe  moghen  wi  hem  doen  verstaen 
50  Dat  het  ons  qualike  es  vergaen?  » 

—  «  U  iveigheren  met  overmOi'(\e 
Es  ons  comen  tongoede; 


(  159  ) 

Die  Fransoyse  selen  hier  sterven 

Bi  u,  ende  bederven. 
55  Dieconiac  Kaerle ,  ous  heere, 

Heeft  verloren  emmernieere 

Beide  hulpe  ende  raet; 

Dal  heeft  ghedaen  u  loeverlsiel; 

U  coenheil  selen  \\i  becoopen , 
^0  Wine  moghen<  ontriden  noch  onlloopvn; 

Wi  moeteu  aile  die  doot  kiesen. 

Vranckerike  sal  sijn  eere  verlieson  !  » 
Tulpijn  hevel  ghehoort 

Van  hen  beiden  dese  woort  ; 
43  Derwaert  hi  sciere  doe  reet  ; 

Want  die  taie  was  hem  leet. 

Hi  began  daer  le  castien 

Olivier  den  ridder,  den  vrien  ; 

Hi  seide  dattel  Gode  afdochte 
50  Dat  men  daer  ave  spreken  moclile: 

«  Wi  selen  onlanghe  leven; 

Dese  werelt  moelen  wi  begheven  ; 

Wi  mogfhen  blidelike  sterven, 

Want  wi  hemelrike  verwerven. 
o5  rblasen  en  can  nu  vromen  niet , 

Datter  ons  goet  af  ghesciel. 

Hets  te  spade  begonnen  ; 

Eer  wi  Kaerlen  ghewonneu 

En  der  Fransoyse  cracht, 
60  Het  soude  wesen  donker  nacht. 

Nochtan  waert  goet  ghedaen  ; 

Kaerle  sal  comen  saen , 

En  ons  soe  diere  wreken, 

Dat  men  daer  ave  mogfhe  spreken. 
65  Hi  sal  ons  vêle  weerde 

Doen  graven  in  die  eerde , 

Dat  ons  wolf  no  boni 

En  slicAe  in  sinen  mont.  » 

Roelant  antwerden  ghereit  : 
70  «  Heere,  ghi  hebt  waer  ghoseil.  » 

Doen  sette  Roelant 

Te  monde  den  Olifant , 

En  blies  met  groler  cracht 

En  met  al  siere  maeht. 


(  leo  ) 

7o  [Nochtau  \vaeil  goet  ghedaen, 

Kaerle  sal  conion  saen, 

Dat  enich  man  dade 

Hem  ware  God  bi  sire  ghenade] 

Kaerle  hooret  en  sine  gbesel!e«  . 
80  Dat  willic  over  waer  lellen. 

Doen  sprac  Kaerle,  die  heere  : 

«  Hier  en  es  gheen  twifel  meere;        « 

le  hoore  wel  dat  Roelant 

Door  noot  blaest  den  Olifant. 
85  Hi  heeft  strijt  vernomen , 

En  wilt  dat  wine  te  hulpen  comen. 

—  «  Mi  spreect  u  TJiontene  vremde  laie; 

Ghi  kinl  Roelant  soe  wale  !  » 

Anderwerf  blies  Roelant 

90  Met  grooter  cracht  den  Olifant, 

Dat  hem  ter  selver  stonde 

Tbloet  ran  uten  monde. 

[Dat  ^Yas  waerlike  dinc, 

Dat  hi  daer  die  doet  ontfinc, 
93  Ende  aile  die  baroene 

Ende  menich  ridder  coene.  ] 

«  Noyi  blies,  »  siJrac  Karel,  «  die  fiere  ghenool 

Sijn  hoorn,  /ien  ware  in  wighegroot.  » 

Gmveloen  antwerdegaf, 
iOO  Als  diene  bringhen  wilde  daer  af 

[Dat  hijs  gheloven  niet  en  soude, 

En  vermaenden  siere  oude  : 

"  Heere,  ghi  sijt  ont  van  daghen; 

Hoe  moghedi  des  ghewaghen] , 
103  Dat  Roelant  noot  hebben  soude; 

En  vermaende/î  siere  oude  : 

«  Heere  ,  gbi  sijt  out  van  daghen; 

Hop  moghedi  des  ghewaghen  ? 

Hi  wil  over  al  hebben  bedwanc; 
110  So  vcon  hi  Nobels  an  uvven  danc. 

Hi  htet  mit  comen  die  Sarrasine; 

Z)ien  hi  dede  sirare  pine  : 

Hi  dwoech  sijn  arme  in  den  bloede; 

En  al  van  grolen  overmoede 
113  Reit  hi  nu  met  scerne  groot 

Onder  aile  sijn  ghenoot. 


(  Itil  ) 

Twi  beidi  hier  en  en  vaerl? 
Hets  quaet  dat  ghi  iet  spacri  : 
Z,a/amajoer  es  verre  voore»  ; 

120  Verre  staet,  soe  moghedi  liooren.  >< 
Derdewerf  blies  Roelant 
Mel  bloedeghen  inonde  den  Olilanl, 
Met  aider  crachl  die  hi  mochte, 
Dat  hem  die  tempel  scoren  dochte. 

125  Derdewerf  hooret  die  coninc, 
Datswaerlike  dinc; 
Hi  sprac  :  «  le  hebbe  wel  verstaen  , 
Dat  met  Roelant  qualyc  es  gaen. 
Bi  der  derde  werf  dat  hi  blies, 

150  Duchte  Roelant  l'erlies. 

le  wane  hi  langher  niet  mochte 
Blasen  ;  aise  mi  dochte, 
Sijn  adem  mochte  niet  langher  duren  ; 
Hi  es  van  den  live  in  avouturen.  » 

1 33  Die  hertoghe  Naymes  sprac  doe 
Kaerîe  en  sijn  gheselle»  toe  : 
«  Heer  coninc,  »  seit  hi,  «  Godweit! 
Keer  ici;  ghi  hebt  waer  gheseit.  » 
Die  coninc  sprac  :   <  Ghi  seght  waer.  » 

1-40  Guelloen  deti  vanghen  daer, 
Verradenesse  optie  hant. 
Doe  wert  Guelloen  ghescant, 
Dat  men  den  coken  beval  ter  waert. 
Elc  sloechen  eh  trac  sinen  baert; 

143  Si  bondene  als  een  bere  met  ringhen, 
En  daden  eenen  somer  ôringheu. 
En  settene  daer  op  onwerde 
Efi  voerdene  seere  herde ,  , 

Tes  sien  leverden  den  coninc, 

150  Dats  waerlike  dinc. 

[Die  en  heves  niet  vergheten, 
Ghelijc  sine  liede  weten , 
Daer  si  hem  helpen  seere, 
En  bescudde  Kaerle,  den  heere, 

155  Ende  aise  die  heeren  dit  vernamen, 
Reden  si  aile  tsamen 
Striden  opten  luut  van  .  onie 
Reden  opten  luut  van  .  onie] 


11 


{  162  ) 

Die  Fransoyse  doe  sprakeii  : 
160  «  Mochten  \vi  Roelanl  ghenaken, 

Soe  wine  leveiide  vonden 

\Vi  souden  slaen  diepe  wonden.  » 

Maer  si  duch  ten  stranghe, 

Dat  si  merren  souden  laughe. 
16S  Si  saghen  lia  die  sonne; 

Si  baden  Gode  dat  lii  hen  omie, 

Dat  si  daghes  haddeu  meer 

Om  te  wrekene  haren  heer. 

A'aer/e  reet  al  dat  bi  mochte, 
170  In  seregben  ghedocbte;  • 

En  die  hem  reden  naer 

Dreven  groot  mesbaer. 

Si  maecten  passen  overal , 

Beide  op  berch  en  in  dal. 
1 73  Sine  wouden  niet  /iden , 

Daer  men  omme  moeste  riden. 

Doen  sprac  Kaerle,  die  vrie: 

«  Nu  helpt ,  Sente  Marie  ! 

Dits  mi  van  Guel/oen  comen, 
180  Dat  bebbic  wel  vernomen. 

[  Die  verrader  Gueiloen 

Sprac  :  «  Heere ,  wat  wildi  doen  ? 

Hadt-.I.  ander  gheseit, 

le  biell  over  loghen  gbereil!  »  ] 
183  Die  scriftuere  vertellet  ons  wel 

Dat  sine  vorders  waren  fel. 

Si  sloegben  den  keiser  Juliene, 

Dal  groot  iamer  was  te  siene. 

Int  cappittel  te  Rome  sijt  dadeii, 
190  Daer  si  den  ae«slacb  hadde??  feeraden 

En  vermordene  sciere , 

Ende  worpen  in  ene«  riere.  » 


Hi  badder  twentich  dusanl 
Met  bem  bracbt  int  lant. 
193  Si  waren  swert  aïs  atermenl 
Ende  ru  als  .1.  rent, 
Beide  anscijn  ende  bande , 
Maer  wit  waren  hare  tande. 


(  165  ) 

Als  ic  hebbe  vernomen , 
200  Waren  si  nu  te  wighe  eomcii. 

Haer  teiken  si  riepen , 

Ten  Fransoysen  si  liepeii. 

Doen  sprac  die  grave  Roelant  : 

«  Nu  wert  ons  miTtyrie  te  haut. 
203  Wi  moeten  ons  vercoopeu  soe , 

Dat  onse  viande  niet  werden  vroe. 

Edel  Fransoyse ,  penst  om  die  eere  ; 

Wi  vechten  met  Onsen  Heerc! 

Wi  selen  dorebreken 
210  Ea  onse  ghesellen  wreken. 

Nu  hooch!  ghi  edele  Vranken, 

Dats  u  God  nioete  danken  !  » 

Doen  sprac  die  coene  Olivier  : 

«  [Wine  duchlen  niet  u  dreighen  hier] 
21  o  Elc  hesta  Iwee  hondert  man.  » 

Doen  reden  si  coenlike  an. 
Aise  die  Sarrasine  worden  gheware 

Datter  Fransoyse  scare 

Was  alsoe  cleene , 
220  Spraken  si  ghemeene 

Lachter  den  coniuc  des, 

Dat  hi  ghevloon  es. 

Galifer  sat  op  .1.  ors  starc, 

Het  was  weert  menegher  marc. 
123  Hi  was  .1.  overdadich  man; 

Oliviere  reet  hi  an , 

En  stacken  ten  rugghe  in 

(Dat  was  .1.  vreselijc  beghin), 

Dat  spere  ter  borst  uut  quam. 
250  Als  Galifer  dat  vernam , 

«  Vrient,  »  seiti,  «  du  best  gheraecl; 

Bi  di  wert  nemmer  wijch  ghemaeet. 

Die  couine  Met  di  qualike  hier.  » 

—   «  Du  lieghes,  »   sprac  Olivier! 
253  Hautecleer  hi  verdroech, 

Galifer  hiere  mede  sloech, 

En  cloofden  teenen  slaghe 

Thooft  al  toten  craghe. 

Olivier  sprac  nieltien  : 

«  Leet  ghesciede  di,  (elle  payen! 


(  164  ) 

Du  ne  beroeiiies  di  nemmenneere 
210  Dattu  den  keiser,  minen  heere, 

Een  duchvaert  scade  hehsl  ghedaen. 
God  danc ,  hets  di  anders  vergaen  !  » 
Olivier  was  soe  seere  ghewont, 
Dat  hem  die  doot  was  cont. 
243  [  Doen  riep  die  paj  en  le  hant  : 

«  Helpt  Maraet!  war  heeft .  .  .  .  »] 

—  a  Ey  !  Roelanl  1  ic  sal  u  ghebrelven  ; 
Lieve  glieselle ,  helpt  mi  wreken!  » 

—  «  Ay,  gheselle,  slaal  u  alsoe, 
230  Sone  werdic  nemmermeere  vroe  ; 

W/yslene  mi ,  ic  saine  slaen, 
Die  u  dit  heeft  ghedaen.  » 

—  «  Over  hem  willic  niet  claghen, 
le  hebbe/i  toten  taude?i  gheslaghen.  >• 

233      Si  streden  met  coenen  ghedochte , 
Tes  Olivier  nemmeer  en  mochte. 
Doen  sprac  hi  oppenbare  : 
«  Gheselle  Roelant,  compt  bat  hare, 
W'i  moeten  met  rouwe  sceden.  » 

260  Doen  ontvielen  die  trauen  hem  beden 
L'ten  oghen  haestelike, 
Ende  \veende«  billerlike. 
Oliviere  verseerde  sine  wonde , 
Tbloet  ran  hem  uten  monde. 

265  Hi  wert  bleec  en  onghedaen , 
Aise  die  ter  doot  waerl  gaen , 
En  viel  in  onmacht  te  hant. 
Doen  sprac  die  grave  Roelant  : 
.1  Wat  sal  ic  doen ,  edel  heere  ? 

270  le  vruchte  dat  helen  seere. 
Ic  sal  te  haut  blivendoot, 
Al  en  haddics  anders  gheene  noot. 
Betic  van  den  orse  neder, 
In  quam  er  niet  op  weder. 

273  Ay  !  soete  gheselle  Olivier, 
Moeten  vvi  nu  sceden  hier? 
Dat  es  mi  die  droef.s/e  dach, 
Die»  ic  nie  met  oghen  sach  ; 
Kaerle  verliest  heden  seere , 

280  Dat  hem  gaet  ane  sijn  eerel  •' 


(  IGd  ) 

Van  den  rouwe  die/i  hadde  Roelant , 

Viel  hi  in  onmachte  te  hant  ; 

Maer  saen  hi  bequam. 

Doen  sach  hi  en  vernam 
285  Olivier  teu  wighe  gaen , 

Ende  grote  slaghe  slaen. 

Sijn  oghen  scone  en  claer 

Waren  hem  verdonkerl  daer. 

Die  edele  grave  Roelant 
290  Voighede  hem  te  hant , 

Ende  nam  sijus  ware 

In  der  Sarrasine  scare. 

Als  Olivier  vernam 

Dat  Roelant  bi  hem  quam  , 
29o  Gàf  hem  Olivier  eenen  slach  , 

Want  hine  niet  en  sach. 

Doen  sprac  die  grave  Roelant 

Tote  Oliviere  te  hant  : 


—  «  Gheselle,  ic  en  sie  u  niet; 
300  Mi  es  leel  dat  u  es  ghesciet  : 

Verghevet  mi  door  die  Gods  eere  , 
Want  het  routrt  mi  herde  seere.  » 

—  «  Gheselle ,  »  riep  Roelant  sciere  , 
«  le  vergheeft  u  dore  God  hiere.  » 

50d  Olivier  neech  hem  door  dat. 

Doen  trac  hi  achter  bat , 

Want  hem  porde  die  doot, 

Die  hem  dede  anxte  groot. 

Hem  quam  groot  vernoy  voren  ; 
310  Hine  mocbte  sien,  no  horen, 

Hi  viel  neder  op  die  eerde, 

En  anebede  Gode  weerde  : 

«  Heere,  vergheeft  mi  mine  mesdaet, 

En  hebt  miere  sielen  raet  ; 
315  Verleent  mi  hemelrike, 

Want  ic  u  ghelrouiceWke 

Ghedient  hebbe  al  mijn  leven  , 

En  ic  u  noj  t  en  vvoude  begheven.  » 

Doe  benediïî  Kaerle,  sinen  heere, 
520  En  dancte  hem  om  aile  de  eere, 


(  iC)6  ) 


Die  hi  nie  vaii  hem  giiewaii , 
En  Roelaiif/e  voor  aile  man , 
En  viel  tereerden  doot. 
Roelant  liadde  des  rouwe  grool , 
5:23  Ende  werde  ....  vêle  sere 
Ende  gaf  Gode ,  Onseu  Hère , 
Dat  lii 

Dat  ic  levé groot 

550.     .     .     .mijnghe.     .     .udool, 
Roelanl  viel  doe  al  ovenveldich 
eyde  vro  .     .     .  clil 


555  Sonder  Gautier  en  Tulpijn  van  Riêmen. 

Doe  sprac  Gautier  sniemen , 

Doen  bi  ghevloeu  quam 

Eu  Roelande  vernam , 

Eh  seide  :  «  Edele  grave  Roelant , 
540  Die  doot  es  mi  becaut, 

Bi  u  willic  sterven  nu. 

Ic  waesf  die  verwan  Maelgn , 

Dûmes  neve  metten  6aerde. 

Ic  hebbe  ghevochten  haerde. 
545  Du  heves  mi  dicke  bekinl , 

Door  dat  \vas  ic  van  di  ghemint. 

Si  hebben  ons  ter  doot  brocht , 

Maer  si  hebben^diere  becocht.  » 

Doen  hi  dit  sprac ,  te.  haut 
550  Herkenf/eHe  Roelant, 

Ende  reet  hem  jeghen  , 

Aise  die  sijns  wMe  pleghen. 

«  Gautier,  »  seiti,  «  bestu  dat? 

le  hebbe  di  te  menegher  stat, 
333  Harde  man/îdijc  ghesien , 

En  noyt  en  woutstu  vlien.  » 

—  «  Sone  haddic  nu  ghedaen; 
Maer  ic  wilie  bi  u  sterven  saen.  » 
Roelant  sprac  :  «  Van  onsen  ghesellen 

560  Moghed/re  mi  iet  af  tellenV  » 

—  «  Ja  ic;  si  hebben  ons  boghevcn, 
En  sijn  aile  doot  l)loven  ; 


(  1«7  ) 

Ghiue  sie/se  leveude  nemmermeere , 
No  die  coniuc ,  onse  heere. 

565  Wi  bestoiiden  bataelgen  groot, 
Daer  si  aile  bleven  doot. 
Maer  eer  si  daer  toe  waren  brocht , 
Hebben  si  hem  diere  vercocht. 
Mijn  haisberch  es  gbescoret  al  ; 
le  weet  wel  dat  le  sterven  sal.  » 

570  Onder  die  Sarrasine  hi  reet , 
En  volghede  Roelande  ghereet. 
[  Doen  sprac  Roelant  : 
«  Wouter  in  der  duvel  haut  !  »] 
Tulpijn  .     .     .  er  gro e 

575  Ende  .     .  re  .     .  ère  .     .     .de. 
Doen  seiden  die  Sarrasine  : 
«  Dese  doe«  ons  in  .     .    .  seine 

Ende  Roelant 


(  168  ) 
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Vs.  12.  Uitg.  :  glieesten. 

Vs.  14.  Uitg.  :  payen.  Na  dezen  regel  zijn,  alleen  vojgens  het 
Volksboek  gerekend  (vs.  808-821),  ten  minste  een  twelftal  verzen 
overhet  hoofd  gezien,  waerinde  nederlaeg  der  Kristenen  verhaeld 
werd.  Dit  is  de  schade  die  Roelant  vernam.  Vglk.  Tur.,  III,  vs.  254. 

Vs.  15.  Uitg.  :  vernam. 

Vs.  23-24.  Uitg.  : 

EclUspraç  Olivier  oppenbare, 
Aise  die  te  vechtene  hadde  gare. 

Deze  laetste  regel  past  hier  niet;  ik  heb  hem  <ioor  een  anderen 
vervangen,  dien  hct  Volksb.  aen  Roeland  toeschrijft,  vs.  830  : 

«  Ay!  ofl  Kaerle  die  keiser,  nu  hier  ware.  « 
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Macr  ailes  is  hier  ellendig  doorcen  geworpeii  en  onherstelbaer 
vcrrainkt. 

Vs.  25-26.  Vglk.  vs.  65-64  en  Volksb.,  vs.  831-852. 

Vs.  27.  Uitg.  :  Olivier,  seyti,  ininne.  Het  Volksb.  heeft  de  goedc 
lezing  bewaerd,  die  de  afschrijver  van  't  rijselscb  HS.  waerschijn- 
nelijk  ook  voor  zich  had,  macr  niet  heeft  weten  le  lezen. 

Vs.  29.  Uitg.  :  hen,  in  plaets  van  hem  (Kaerle).  Den  volgenden 
regel  :  Dat  haer  icille  sal  vergaeii,  heb  ik  ook  maer  eenvoudig 
uit  het  Volksb.  verbeterd,  dat  veel  minder  bedorven  is  dan  de 
afdruk  der  rijselsche  fragmenten  ;  men  zie  daer. 

Vs.  51 .  Uitg.  :  0!  grote  oetmoode  : tonguede.  Men  zal  ligt 

verstaen  dat  het  Olivier  is  die  antwoordt. 

Vs.  58.  Uitg.  :  dat  baraet.  HS.  :  ghedaen aet.  In  't  Volksb., 

vs.,  570  :  u  grote  overdaet.  ik  nam  toeverlaet  in  den  zin  van  al  le 
groot  betromven,  confiance. 

Vs.  40.  Uitg.  :  . .  me nioghen  o...  der . . .  pen.  Vglk.  Volksb.,  885 
en  952,  waer  die  twee  verzen  verspreid  liggen. 

Vs.  41.  Uitg.  : en  aile  die  doet  .  dièse. 

Vs.  45.  Uitg.  :  Te  hare  hi  sers  toe  reet;  de  verbetering  slaet 
in  't  Volsb.  aengewezen,  vs.  895  : 

Terstonthi  derwaerts  met  haesten  reet. 

Vs.  46.  Uitg.  :  die  aile  was  hen  leet.  Zie  het  Volksb. 
Vs.  47-48.  Naer  het  Volksb.  aengevuld.  Uitg.  : 


Hi  lie  . 
Olivier 


Vs.  49  beteekent  niet  veel,  maer  het  was  mij  gcnocg  de  leemlc 
aen  te  vullen.  Vglk.  Volksboek,  vs.  899-900,  waer,  \oor  yinmer- 
meere,  nimmermeere  staen  moest.  Wat  afdinken  of  ufdunken 
betreft,  zie  Glossar.  op  S.  Kersti.na. 

Vs.  55.  Uitg.  :  mochten. 

Vs.  55.  Uitg.  :  Dblasen  en  hebt  vernomen  niet. 

Vs.  59.  Uitg.  :  Ende  der  Fransoi/sen. 

Vs.  65.  Uitg.  :  Ende  hem  soe.  Vglk.  vs.  25-26. 

Vs.  64.  Uitg.  :  mochte.  Vglk.  vs.  50  en  55. 

Vs.  65.  Uilg.  :  Ende  sal  ons. 
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Vs.  68.  Uitg.  :  dics. 

Vs.  75-78.  Herhaling  (z.  vs.  61-02)  zonder  zin,  al  sehreef  men 
nog  in  den  lactsten  regel  Hem  spare  God.  Fragm.  R  schijnt  naer 
geen  bock,  raaer  uit  het  hoofd  geschreven  geweest  te  zijn. 

Vs.  79.  Uitg.  :  gheselle. 

Vs.  82.  Ik  laet  ttvifel  nieere ,  gelijk  ik  het  vind,  al  is  het  zon- 
derling  bij  het  eerste  geblaes,  wanneer  nog  niemand  de  zaek  in 
twijfel  getrokken  heeft;  geen  iiachten  zou  niet  veel  beterzijn.  Ik 
geloof  niet  dat  er  nog  ergens  iets  zoo  bedorven  en  verward  kan 
gevonden  worden  als  geheel  deze  plaets  is  van  vs.  82  tôt  184  en 
verder.  Ik  heb  de  woorden  verbeterd  gelijk  ik  kon,  en  de  lezing 
van  de  gentsche  uitgave  als  varianten  aengewezen;  maer  de  op*- 
volging  der  verzen  heb  ik  niet  veranderd.  De  ware  rangschikking 
zou  wezen  als  volgt  :  vs.  82-86;  181-184;  87-88;  109-116;  89- 
92;  97-100;  103-108;  117-120,  enz.  Tôt  grooter  geniak  voor 
den  lezer  zal  ik  hier  die  reeks  verzen  in  behoorlijk  ordcr  en  ver- 
beterd neêr  schrijven  : 

Vs.    82     «  Hier  en  es  gheen  voortlien  meere  : 

le  hore  wel  dat  Roelant 

Door  noot  hlaset  den  Olifant; 

Hi  hevel  strijt  vernonien , 

En  wil  dat  wine  te  hulpen  comen.  * 
181     Die  verrader  Guelloeu 

Sprac  :  «  Heere,  wat  wildi  doen? 

Haddet  .1.  ander  gheseil, 

le  hielt  over  loghen  ghereill 
.S7    Mi  spreect  u  mont  eene  vreemde  taie; 

Gbi  kenl  Roelaiîts  hoocbmoet  waie  : 

Hi  wil  over  al  hebben  bedwauc. 

Soe  nani  bi  Nobels  an  uwen  danc  ; 

Hi  blet  uut  comen  die  Sarrasine, 

Dien  bi  dede  sware  pine, 

Hi  d^Yoech  sijn  arme  in  den  bloede; 

En  al  van  groten  overmoede 

Reit  bi  nu  met  scerne  groot 

Onder  aile  sijn  gbenoot.  » 
8U        Anderwerf  blies  Roelant 

Met  groler  cracbt  den  Olifant , 

Dat  hem  ter  selver  slonde 


(   171    ) 

Tbloet  ran  ulen  mondp 
97     «  Noyt  blies  »  ,  sprac  Karel ,  «  onse  glioiiool 

Sijii  horen,  hen  ware  in  wighe  groot.  » 

Guelloen  antwerde  gaf 

Aïs  diene  bringhen  wilde  daer  af , 
105    Dat  Roelant  noot  hebben  soude, 

En  vermaenden  siere  oude  : 

«  Heere,  ghi  sijt  out  vau  dagheii; 

Hoe  moghedi  des  ghewaghen? 
117    Twi  beidi  hier  en  en  vaert? 

Hets  quael  dat  ghi  iet  spaert  ; 

Lantmayoer  es  verre  voren  , 

Verre  staet;  soe  moghedi  horen!  »  euz. 

Is  dacrmeê  nu  de  oorspronkelijke  tekst  hersteld?  Verre  van  daer! 
maer  nicn  kan  zieh  beter  voorstelîen  wat  er  eens  gestaen  heeft. 

Vs.  85.  Uitg.  :  —  «  /Ti  heeft,  enz.,  als  of  een  nieuwe  tusscheii- 
spreker,  een  ander  persoon  dan  Karel  dit  zeide. 

Vs.  86.  Uitg.  :  dut  si  ons  te  liulpe  comen.  »  Wine,  in  mijnen 
tekst  {o{  ivien),  =  wi  hem. 

Vs.  87.  Uitg.  :  «  Mi.,  ont  eue  vremde....  V6ôr  dezen  regel  zijn  er 
vier  uitgevallen ,  die  ik  beneden,  vs.  181-184 ,  lusschen  haekjes  ge- 
plaetst  heb.  Sien  kan  ze  zonder  groote  verandering  hierherstellen. 

Vs.  88.  Volgens  het  fransch  zou  hier  kiinnen  staen  :  Roelants 
hoochmoet  icale,  of  zelfs  :  Ghi  ivert  kindsch,  dat  hoor  ic  ivale.  » 

Vs.  90.  Uitg.  :  Met  bloedeghen  monde ,  dat  beneden,  vs.  122, 
onlleend  is. 

Vs.  95-96.  Staen  blijkbaej  hier  op  hunneplaets  niet.  Zij  bebbcn 
het  begin  der  woorden  van  Karel  vervangen,  die,  op  eenen  regel 
na,  verloren  zijn. 

Vs.  97.  Bij  Turold  ,  chant  III,  vs.  551  : 

Ço  dist  H  reis  :  «  Jo  oi  le  corn  BollanI! 
Une  ne  l'sunast  se  ne  fusl  en  cumbalanl.  » 
Gnenes  respunt  :  «  De  bataille  est  nient,  »  etc. 

De  vertaling  van  de  eerste  helft  dezer  drie  regels  is  hier  verloren , 
waerschijnelijk  drie  vcrzen,  al  is  er  maer  een  op  den  kant  geteld. 
Ik  bragt  ze  daerom  gelijk  ik  kon,  lot  ecnon  regel,  die  den  zin 
volmaekt  en  de  plaels  vult.  Maer  ailes  is  hier  verbroddeld. 
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Vs.  98.  Uitg.  :  Ofl  en  icare  in  iv.  groet. 

Vs.  99.  Uitg.  :  Roelant  antw.;  raaer  de  verbetering  is  in  de 
aenteek.  acngewezen. 

Vs.  101-104.  Het  ecrsie  dezer  vier  vcrzen  is  cen  uitlegging  van 
den  kopist;  de  drie  andere  zijn  herhaeld  om  hetzelve  gezelschap 
te  liouden. 

Vs.  106.  Uitg.  :  Ende  vermaende. 

Vs.  109.  Uitg.  :  Hiicils. 

Vs.  110.  Uitg.  :  ..aste  hi  Nahels  stond  or  cens  Woeste?  JVobels 
is  Constantinopel.  Deze  verzen  verwijzen  ons  dus  naer  de  ver- 
dichte  reize  van  Karel  naer  Jérusalem  en  Constantinopel.  Ik  heb 
dien  roman  niet  bij  der  hand. 

Vs.  m -M  2.  Uitg.: 

...  luut  quamen  Sarrasine 
.ien  hi  dede  pine. 

Ilet  fransch  is  op  deze  plaets  niet  veel  duidelijkcr.  Bij  Francisque 
Michel,  CXXXIl,  vs.  17,  stael  :  Sis  cuietis  i  tinrent;  bij  Génin, 
chant  III,  vs.  5iO  :  Sis  ciiens  i  vinrent.  Ons  quumen  beslisl  voor 
vinrent.  Michel  twijfelde  hoe  hij  lezen  moest.  Génin  vermoedt  dat 
hier  iets  uitgevallen  is;  de  les  van  andere  fransche  teksten  beves- 
tigt  zulks.  Zie  hier  nochtans  wat  Magnin  er  van  zegt,  Journal 
des  suvmits,  1555,  mars,  biz.  100  :  «  Dans  un  passage  où  Ga- 
nelon  rappelle  méchamment  à  Charlemagne  les  actes  nombreux 
d'orgueil  et  de  violence  commis  par  Roland,  il  rapporte  qu'un 
jour,  devant  Constantinople,  six  kans  ou  chefs  sarrasins  vinrent 
dans  sa  tente  trouver  le  bon  seigneur  (Roland).  Ce  qui  se  passa 
dans  cette  entrevue,  nul  ne  le  sait;  un  seul  vers  nous  apprend 
qu'on  lava  à  grande  eau  le  sol  taché  de  sang.  Voici  le  texte  : 

Asez  savez  le  grant  orgoill  Rollanl  : 

Ço  est  (grant)  merveille  que  Deus  le  soefret  tant.' 

J(i  prist  il  IS'oples  sanz  le  voslre  cornant: 

Fors  s'en  eissirent  li  Sarrasins  de  denz  : 

Sis  cuens  i  vinrent  al  bon  vassal  Roltant. 


I^uis  od  tes  eiccs  lava  tes  prez  dcl  sanc. 
hi  M.  Gcnin  indique  non  pas  une  pose,  mais  une  lacune.  Il  ne 
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croit  point  à  une  prétention....  11  pense  qu'il  y  avait  en  cet  en- 
droit quelques  vers  dans  lesquels  le  massacre  des  six  émissaires 
contre  le  droit  des  gens  était  relaté.  Cela  est  possible;  mais,  dans 
cette  hypothèse  même,  je  croirais,  non  à  une  lacune  dans  le  ma- 
nuscrit, mais  à  une  omission  volontaire  du  copiste.  On  aurait, 
avec  intention,  supprimé  des  détails  injurieux  au  héros  et  portant 
altcinle  à  l'honneur  du  nom  chrétien.  Je  penche  d'autant  plus 
pour  une  altération  volontaire,  que,  dans  tous  les  textes  rajeunis 
"du  Roland,  ce  passage  présente  le  même  laconisme  et  est  en- 
vironné de  la  même  obscurité  mystérieuse.  » 

ïn  plaets  van  de  redenering  van  Magnin  even  zoo  langdradig  te 
wederleggen,  doe  ik  alleen  opmerken  dat  de  handschriften  van 
Parijs,  van  Venetien  en  van  Versailles  den  uitgevallen  regel  ieder 
op  zijne  wijs  aenvullen ,  waer  men ,  gelijk  Théod.  Miiller  zeer  wel 
gezien  heeft,  ten  dienste  van  Turold  dit  vers  uit  hersmeden  kan  : 

//  les  occist  à  Durenclart  sitn  brant. 

Zie  bij  hem  blz.  120,  onder  vs.  1777.  Men  zal  daer  te  gelijk  zien 
dat  in  't  HS.  van  Oxford  niet  sis  cuens  i  vinrent  of  tinrent,  maer 
waerschijnelijk  ki  s'cumhatirent  moet  gestaen  hebben. 

Ik  zou  hier  meer  kunnen  bijvoegen,  maer  het  streng  noodige 
moet  mij  genoeg  wezen. 

Vs.  115.  Misschien  van  den  hloede.  In'tfransch  van  Turold 
doet  Roelant  het  bloed  van  de  weide  met  water  wegspoelcn.  De 
overige  teksten  zijn  zeer  verschillig.  Zie  Milliers  uitgave,  blz, 
\\1.  Monin,  Diss.,  blz.  102,  legt  de  verwarring  dezer  plaets  kwa- 
lijk  uit.  Zie  hier  overigens  de  tekst  van  zijn  HS.  n"  7227  : 

Ja  prinst-il  Nobles  sans  le  voslre  comanl. 
Li  Sarrazin  s'enfuirent  as  champs. 
Il  les  occist  à  s'espée  tranchant. 
Là  nous  mena  par  les  prés  verdoians. 

Uit  HS.  n»  254  geeft  hij  : 

Ja  prist-il  Nobles  sans  le  voslre  commanz. 
Fors  s'en  issirent  li  Sarazin  as  champz. 
Tuit  s' entr'ocirent  à  lor  espiés  tranchanz. 
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Rollans  le  fier,  le  hardi  comhatanz , 
-  Se  fist  lever  enz  ez  prés  verdoianz . 

Saisi  les  cors  à  toz  les  comhatanz, 
Qu'il  volst  li  sans  en  fust  aparisanz. 

Mcn  vcrgelijke  daerraede  de  bij  Turold  aengewezen  plaets,  en 
raen  zal  over  onzen  dietschen  tekst  niet  zeer  klaa;en.  la  den 
lactsten  der  hier  aengehaelde  fransche  verzen  is  en  fust  zonder 
twijfel  te  verbeteren  en  n'en  fust  te  schrijven.  De  twce  verzen 
met  hun  prés  verdoyans  zijn  ook  mishandeld.  • 

Vs.  H5.  Uitg.  :  Hi  reet  nu.  Ik  heb  natucrlijk  hier  de  ganschc 
afslipping  verandCrd. 

Vs.  H7.  Uitg.  :  «  Twi,  seiti,  ghi  en  waert,  met  afteekening,  als 
of  een  nieuwe  persoon  sprac;  't  is  nog  altijd  Guweloen  die,  na 
zijne  klagten  tegen  Roeland ,  jn  eens  Karel  en  de  zijnen  aenspoort 
oni  raaer  regt  voort  naer  Vrankerijk  te  rijden.  Vglk.  Turold, 
chant  III,  vs.  546.  Zie  hier  den  tekst  der  twee  fransche  HSS.  van 
Monin.  N"  254  : 

Chevauchez ,  rois.  Nesoiez  alarjant. 
Terre  major,  qui  tant  par  est  vaillanz , 
Loins  est  encm:  Ne  soiez  detraianz. 
A  moult  grant  pièce  n'i  serez  sejornant. 

N"  7227  : 

Chevauche,  rois ,  ne  te  va  delaiant. 
Terre  de  France,  qui  tant  par  est  vaillanz , 
Loins  est  encore,  ne  te  va  detraiant; 
Vouz  n'i  serez  en  pièce  sejornant. 

De  fransche  teksten  bevesligen  dus  mijne  verbeteringcn. 

Vs.  119.  Uitg.  :  Hautmayoer  es  verre  vore.  In  't  franch  :  Tere 
Major  of  Majur ,  het  groote  land,  onbcpaeld,  voor  Vrankerijk, 
waer  zij  heen  moeten ,  en  dat  nog  verre  afligt  volgens  Guweloen. 

Vs.  d20.  Uitg.:  Verstaet  soe  moghedi horen.  Het  zijn  nog  altijd 
Guweloens  woorden.  Maer  ik  had  liever  te  schrijven  :  Verre  staet 
(  =  s/aet  het,  ligt  het,  te  weten  Lanlmayocr) ,  en  soe  moghedi 
horen  uit  te  Icggen  :  daerom  mogct  gij  naer  mijncn  raed  luisteren! 
Anders  kon  mon  ook  in  dit  vers  eenc  acnspraek  van  den  dichter 
tôt  zijne  lezers  of  hoorders  zion,  om  hunne  acndacht  op  het  vol- 
gcnde,  als  nogiets  acninerkclijkers,  te  trekkcn.  En  zoo  stactjuist 
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die  zclfde  regel  iii  Karel  en  Elcgast  aengewend,  vs.  094  van  de 
uilgave  van  prof.  Jonckbioet,  niet  in  zijnen  lekst,  wel  is  \\acr, 
dien  mijn  geleerde  vriendop  veel  plaelsen  al  te  willckeurig  inge- 
rigt  heefl;  maer  in  de  varianten  die  de  vroegcre  lezing  voorstel- 
len.  Ik  zal  bij  zijn  A  en  B  er  nog  eene  derde  voegen,  die  ik  over 
drie  en  twintig  jaer  nit  eenen  aen  Hoffmann  onbekenden  ouden 
di'uk,  toen  de  ''igendom  van  den  heer  Serrure,  aenteekende  : 

Verstatet  wel ,  so  moechdi  horen. 

Die  druk  komt  dikwijls  overcen  met  B  van  Jonckbioet. 

VS..12I.  Uitg.  :  bries. 

Vs.  125.  Die,  overeenkomstig  in  génère,  met  cracht ,  zou  re- 
gelmatig  met  dier  moeten  wezen;  elders,  vooral  later,  dat  hi 
moclite.  Zie  vs.  129.  Zelfs  in  Maerlants  Alexander  lees  ik,  J?,  /, 

vs.  510: 

Dais  de  edelste  beeste  dal  men  vinl; 

hetgeen  niemand  afwijzen  mag,  al  krielt  anders  dat  boek  van 
fouten. 

Vs.  124.  Uitg.  :  scorren. 

Vs.  129.  Uitg.  :  die  hi.  Ik  heb  die  verbinding  nog  elders  aenge- 
troffen.  Vglk.  hier  boven  vs.  123,  waer  ik  ze  staen  liet  al  is  het 
geen  zuiver  dietsch. 

Vs.  130.  Uitg.  :  Roelant  duchteferlies.  Deze  regel  ende  naest- 
volgende  zijn  verbroddeld;  door  de  afstipping  alleen  kunnen  zij 
niet  hersteld  worden. 

Vs.  134.  Uigt.  :  in  avonture.  Mocht  ik  hier  het  rijm  volgen? 

Vs.  135.  Uitg.  :  Xaymes  ontbreekt. 

Vs.  156.  Uitg.  :  Herliken  sijn  gheselle  toe.  Ik  behield  daer  van 
wat  ik  kon,  al  stond  mij  het  woord  ghesellen  hier  weinig  aen. 
Vglk.  fragm.  L,  vs.  573. 

Vs.  158.  Uitg.  :  Hère,  ghi  hebt,  enz.  In  't  HS.  waren  de  twee 
eerste  letters  van  t  eerste  woord  met  het  perkement  zelf  wegge- 
rukt.  Keerivi  =  keeren  ivi.  Men  zou  ook  enkelijk  Keere  kunnen 
lezen,  gebiedender  wijze. 

Vs.  159.  Uitg.  :  Gi  seyt. 

Vs.  140.  Uitg.:  rfef/i. 
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en  ilv  laot  hel,  omdat  liet  misschicn  eene 
oude  formula  is,  belcekenende  :  beschuldigd  van  verraed,  als 
pligtig  acn  vcrracd;  dan  is  er  met  voor  acn  te  vullen.  Eene  gissing 
aïs  zijn  zou  :  Oni  lerraclenesse  te  haut,  durf  ik  niet  voorstellen. 

Vs.  143.  Uitg.  :  den  lokel,  in't  fransch  :  as  covs.  —  Ter  waert 
is  :  ter  bewaring,  en  raag  dus  niet  veranderd  worden  in  ter 
vaert,  gelijk  nien  voorgesteld  heeft.  In  plaets  van  Dut  zou  ik 
liever  Dieu  lezen.  Men  staet  voor  menne=  mcn  hem. 

Vs.  144.  Uitg.  :  Ende  men  trac;  ik  heb  dat  begin  verbeterd. 

Vs.  145  ontbreekt  in  de  uitg.  Ik  volgde  vrij  het  fransch.  Ik 
hoop  dat  men  mij  de  ringlien  voor  ketefi  of  lialsband  vergeven 
zal,  zij  boden  zieh  van  zelf  aen. 

Vs.  146.  Uitg.  :  Ende  daden  in  som  dinghe.  — Somer,  in't 
fransch  siimer ,  is  lastpaerd,  béte  de  somme. 

Vs.  147.  Ik  deed  dezen  regel  en  den  volgendenonderling  liunnc 
plaets  verwisselen. 

Vs.  148.  Uitg.  :  Ende  voerdenesi  herde. 

Vs.  149.  Uitg.  :  Des  si  en  leverden  coninc. 

Vs.  151-158,  en  zelfs  misschien  vs.  150.  behooren  toi  eene 
anderc  plaets,  die  het  verloren  raoeyte  zou  zijn  in  onzcn  tekst  te 
zoeken,  even  als  deze  acht  verzen  te  willen  herstellen  zonder  het 
oude  HS.  voor  zieh  te  hebben.  Ik  laet  dus  die  heereti  opten  luut 
van  .onie  (of  van  Monyoye ,  zoo  men  wil)  riden  en  striden,  en 
wensch  hun  beter  avonture  dan  de  rijselsche  fragmenten  weder- 
varen  is. 

Vs.  1 52.  Uitg.  :  sinen  lieden. 

Vs.  161.  Uitg.  :  Doen  sine  levende  vonde. 

Vs.  162.  Uitg.  :  Vlieden  slaen. 

Vs.  103.  Uitg.  :  si  stucten  strange. 

Vs.  164.  Uitg.  :  soude  lange.  Misschien  te  lunghe?  Souden  kon 
als  soûn  uitgesproken  worden.  gelijk  nog  in  Limburg. 

Vs.  166.  Uitg.  :  Si  seiden  Gode. 

Vs.  168.  Uitg.  :  te  iciekene  heer.  Misschien  cens  te  vtpkone  hare 
eer?  Heer  kan  alleen  van  Karel  verstaen  worden. 

Vs.  169.  Uitg.  :  Dare  reef. 

Vs.  175.  Uitg.  :  niet  beiden,  is  welligl  k^^aIijk  gelczen  of  eene 
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gissing.  Gfcn  vrocger  afschrijvei'  liad  heiden  met  ridcn  doeii 
rijmen.  Liden,  dat  ik  in  de  plaets  zct,  kan  verdragen  ol'  door- 
trekken,  voorlnjgaeii  beteckencn.  Ik  nccm  het  in  den  lactsten  zin 
en  rigt  de  rcst  daernaer  in.  Anders  zou  in  den  volgenden  regel 
Dat  men  omme  moeten  stacn. 

Vs.  176.  Uilg.  :  Daei'  omme  mochte  riden.  Ilct  kon  ook  zijn  : 
Daer  si  omme  moeslen  r.  Zij  kozen  den  kortsten  en  regtsten  weg, 
zonder  omrijden. 

Vs.  479.  Uitg.  :  Dits  nu. 

Vs.  181-184.  Deze  vier  regels  zijn  uit  hunne  plaets  gcrukt,  die 
niet  onwaerschijnelijk  tusschen  vs.  86  en  87  kan  aengewezen 
worden.  Ik  voegde  er,  in  't  begin  van  den  tweeden  regel,  sprac 
bij,  dat  in  aile  geval  niet  kon  gemist  worden.  —  Ik  doe  nog  op- 
raerken  dat,  die  vier  regels  uitgezonderd,  de  andere  die,  van 
vs.  187  tôt  192,  Karel  in  den  raond  gelegd  worden,  in  het  Volks- 
boek  (vs.  1171-1182)  deel  van  een  afzonderlijk  hoofdstuk  maken 
en,  voor  zoo  veel  ik  weet,  in  geen  der  overige  leksten  gevonden 
worden,  dan  alleen  in  de  twee  HSS.  die  Monin  gebruikte  {Bibl. 
royale,  n"  7227,  en  SuppL,  n°  234).  Ik  kan  niet  nalaten  de  aen- 
merking  die  bij  er  op  maekt  hier  mede  te  dcelen. 

«  Examinons  maintenant  si  la  chanson  de  Roncevaux  est  la 
»  chanson  populaire  de  Roland.  II  faut  convenir  que  quelques 
»  passages  de  notre  poème  semblent  au  contraire  indiquer  une 
»  œuvre  de  littérateur,  je  dirais  presque  d'érudit.  Voici,  par 
»  exemple,  des  vers  qui  sont  placés  dans  la  bouche  de  Charle- 
»   magne,  cl  qui  se  trouvent  dans  les  deux  MSS.  : 

En  vieille  geste  le  treuve  l'on  lisant. . . 
El  Capitoile  de  Romme  est-il  lisant , 
Le  vieul  César  qui  tant  parfu  vaillant 
Celui  murtrirent  à  lors  espies  tranchans, 
Puis  enmorurent  assez  vilainement. 
D'euls  est  extraiz  Guenes  li  souduiant. 

»   Il  me  semble  assez  peu  probable  que  le  souvenir  du  vieux 

»    César  ait  jamais  pu  entrer  dans  un  chant  populaire,  etc.  » 

De  redenering  van  iMonin  in  deze  regels  en  in  die  welkc  ik 
achterlaet,  kan  men  goedkeuren;  maer  wnt  zou  hij  gezegd  beb- 
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bt'ii,  indien  liij  ifcwcleii  liad  dat  onze  oudc  dictsclic  vcrlaelder 
geleerd  genoeg  was,  en  genocg  op  zijn  publiek  rekcnde,  om  den 
vieux  César  met  titel  en  voornaem  heiser  Jtdiene  {Julius)  le 
nocnien?  Vglk.  Volksb.,  vs.  1I7*J  en  niijne  Inleiding,  blz.  52. 

Vs   187.  Uitg.  :  Sie  sloeghene. 

Vs.  188.  Uitg.  :  groel  mocrt  icas. 

Vs.  1 90.  Uitg.  : 

In  't  Volksb.  : 


Daer  sie  gheslachte  hadde  verraden. 


Daer  si  hem  valschelijk  hadden  verraden. 

Vs.  191.  Uitg.  :  in  ene  wiere.  Ik  beb  alleen  naer  verstaenbacr- 
heid,  niet  naer  historische  waerbeid  getracbt.  Z>e  ço  qui  calt? 
zal  ik  met  Turold  vragen.  Ik  beb  de  opvolging  van  vs.  191  en 
192  veranderd.  Vglk.  bier  vorcn  Introd.,  p.  52,  note  2. 

Vs.  193.  Hi,  te  weten  de  konink  van  Etbiopie,  bij  Turold 
(cbant  III,  vs.  477  )  Marganice,  in  't  Volksb.,  vs.  1058,  en  in  dit 
fragm.  zclf,  vs.  150,  enz.,  Galifer  genaemd.  —  Uitg.  :  Hihadder 

twe ,  betgeen  ik  zoo  maer  aenvulde.  Het  Volksb.  zegt  dertig 

duizend,  Turold  vijftig  duizcnd. 

Vs.  195-19G.  Ru  of  ruw  moest  voorgaen,  swert  mocst  volgen, 
ter  nauwer  tegenstelling  met  de  witte  tanden,  aldus  : 

Si  waren  ru  als  een  rent, 
Ende  swert  als  aterment 
Beide  anscijn  ende  hande , 
Maer  rvit  tvaren  hare  tande. 

Hent  of  rend  is  limburgsch  voor  rand. 

Vs.  201.  Uitg.  :  Hure  teyken.  Men  vind  ook  teiken  voor  fei- 
kenen  in  't  meervoud. 

Vs.  204.  Uilg.  :  ons  Mariiele.  Het  woord  martiric  voor  moord, 
slagting,  komt  meer  dan  eens  bij  Turold  voor.  Marciele  of  31  ar- 
cielis  heeft  hier  ntets  te  doen.  Zie  vs.  193,  met  de  aent. 

Vs.  20G.  Uitg.  :  viande  werden  vroe.  Zondcr  ncgatie  zou  bel 
eene  ironie  moeten  zijn,  lietgeen  mij  niet  sebijnt  te  passen. 

Vs.  211.  Uitg.  :  Nu  lioch,  nu  edele  Vrank.  Turold,  111,  vs.  500: 
Ferez,  Franceis !  y^'ncr  men  niet  mag  uit  besluiten  dat  liooch! 
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cens  Itout  of  houict!   was,  al  inoet  liet  zoo  vcrstnen  worden. 

Vs.  21i2.  Uilg.  :  moeti. 

Vs.  214.  Lecs  :  haer  dreighcii  ;  niaor  dit  vers  is  hier  van  eldcrs 
ingevallen  en  belioort  niel  tôt  de  rest.  Z.  fragm.  II ,  vs.  16!2,  en 
Volksb.,  vs.  41 0. 

V^s.  215.  Uitg.  :  Als  besat  hondert  man.  Ik  heb  dat  naer  het 
Volksb.,  vs.  1067,  bersteld.  Ailes  is  bier  dcerlijk  verward  en 
verminkt. 

Vs.  218.  Uitg.  :  Fransoxjsen. 

Vs.  221.  Uitg.  :  Hachter  ;  met  de  verkeerde  aenteekening  : 
«  voor  achter.  »  —  Den  coninc,  Marcielis  namelijk. 

Vs.  222.  Uitg.  :  hi  dien  ghevioen.  Bien  is  verkcerd  en  die  zou 
niet  beter  passen. 

Vs.  226.  Uitg.  :  Oliviere  sere  reet  hi  an.  Sere  deugt  niet.  en 
sciere  ware  weinig  beter.  Volksb.  heeft  :  Deii  vromen  Olivier, 
ahvaèr  vromen  van  den  oniwerker  komt.  Oliviere  reet  hi  an  is 
alleen  echt. 

Vs.  252.  Uitg.  :  Bi  u,  en  in  den  volg.  regel  :  liet  u,  hetgeen 
met  du  best  niet  strookt. 

Vs.  235.  Uitg.  :  Hautedeet  hijt  verdroch.  In  't  Volksboek  staet  : 
Antecleer,  sijn  siveert,  dat  hief  hij  op,  zonder  rijm. 

Vs.  236.  Volksb.  :  Galifieren,  voor  Galifiere. 

Vs.  237.  Uitg.  :  Ende  cloefden  t ene.  In  't  Volksb.  :  cloofde 

hem  onghespaert. 

Vs.  238.  Uitg.  :  toten . .  eîue.  In  't  Volksboek  :  Van  den  hoofde  tôt 
in  die  middewaert.  Daer  bel  bier  een  gewapenden  krijgsman 
geldt,  gelieve  men  door  kraeg  de  plaets,  den  hah  te  verstaen  of 
men  zoeke  iets  beters.  Wil  men  :  teenen  mecke  r  toten  necke.' 
Alleen  om  de  letters  te  volgen  heb  ik  het  Volksb.  niet  gevolgd. 

Vs.  239.  Na  dezen  regel  ontbreken  volgcns  het  Volksboek  vier 
verzeri.  Ik  vul  ze  aen,  maer  zonder  de  kanteijfers  te  Avijzigen.  In 
't  Volksboek  slact  : 

Felle  parjene,  leijde  moetdy  gheschien! 

Du  en  beroemes  dy  nemmermeere 
Dattu  den  coninck,  dynen  lieere, 

Een  dachvaert  scaden  hebsle  ghedaeii. 
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Ik  bchield  dacJivaert ,  maer  sclirct'f  scade ,  aïs  apposilie,  in 
plaets  van  don  verbogon  genit.  .■^cadeii ,  dien  ik  echtei'  zou  gela'ton 
hebben,  zoo  ik  rachivaert  had  durven  sebrijven  [rach  =^  spjnne- 
webbc),  gelijk  mon  pijlicaert ,  penneivaert ,  naeldricaert,  cnz., 
had.  Zic  Huydec.  op  Stokc,  D,  U,  blz.  44  en  oGo.  Dan  zou  ook 
few  w eggeblcven  zijn.  Vglk.  raede  het  Gloss.  op  Christina,  ondcr 
't  woord  Liittelgoed.  —  Dagvaerden  konden  getaxeerd  worde'n. 

Vs.  242.  Uitg.  :  di  soe  vergaen. 

Vs.  243.  Uitg.  :  ivas  ghewont. ... 

Vs.  244.  Uitg.  :  was  ane. 

Vs.  245-246.  Uitg.  : 

Doen  riep  die  payen  te  liant  : 
«  Helpt  Mamel !  ivar  lieeft » 

Deze  verzen  bchooren  tôt  eene  andere  plaets.  Het  is  klaer  dat  de 
payen,  met  zijn  geklovcn  kop,  niets  mcer  riep;  maer  Olivier 
roeptop  Roeland,  gelijk  volgt. 

Vs.  249.  Uitg.  :  avet  ii  alsoe.  —  Ik  kon  ook  gaet  u  ahoe  {==  gaeJ 
het  u)  sebrijven. 

Vs.  251.  Uitg.  :  Wisteni  mi. 

Vs.  255.  Olivier  andwoordt  hier. 

Vs.  254.  Uitg.  :  le  hebhe  tuteii  fande. 

Vs.  255.  Uitg.  :  Doeti  scoten  si.  Vglk,  fragni.  H,  vs.  171  en  vol- 
gende. 

Vs.  256.  Uitg.  :  Dat  Olivier.  In't  Volksboek  leest  nien  dezc 
twee  regels  aldiis ,  vs.  1 H  i  : 

Si  streden  met  vromen ghedochte 

So  langhe  dat  Olivier  niet  meer  en  mochle. 

Misschien  was  het  eens  :  soe  streedsi Tes  of  Tôt  dat,  enz. 

Vs.  259.  Uitg.  :  met  roitwen. 

Vs.  262.  Uitg.  :  weende.  Daer  ik  Ende  behield,  heb  ik  niet  noo- 
dig  geacht  Eil  si  weenden  te  sebrijven. 

Vs.  26Ô.  Uitg.  :  Olivier  verserden. 

Vs.  265.  Uitg.  :  bleu  ende  ongh.  Vglk.  Volksb.,  vs.  1121. 

Vs.  267.  Uitg.  :  Vie!  ht,  zonder  En. 

Vs.  270.  Uitg.  :  dat  hitter  sere?  (sic). 
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Vs.  273.  Uitg.  :  hetic  vauden  orsse  ;  Volksh.  :  Sulick  van  descn 
paerde. 

Vs.  274.  Uitg.  :  In  quant  niel. 

Vs".  276.  Uitg.  :  wi  scedeti. 

Vs.  277.  Uitg.  :  Dats  nu  die  droefde  d.  Vglk.  vijfde  en  vij/'ste, 
cnz.  Zie  ook  S.  Christina,  Gloss.  v.  Superlaticus. 

Vs.  278.  Uitg.  :  Die  ic  met  oghen. 

Vs.  279-280.  De  les  van  H,  v.  191-194,  is  nict  vcel  bcter. 

Vs.  281.  Uitg.  :  Van  rouive  die  hadde  R. 

Vs.  286.  't  Fragm.  Il  is  hier  en  in  de  volgende  verzen  ia't  al- 
gemeen  bcter.  Zie  aldaer  vs.  200. 

Vs.  288.  Uitg.  :  Hem  ivaren  verdonckert  daer,  nacr  het  Volksl). 
acngevuld. 

Vs.  291.  Uitg.  :  sijn  invare. 

Vs.  292.  Uitg.  :  Fransoysen. 


Vs.  295-294.  Uitg. 


Aïs  Roelant  vernam, 
Dat  lii  bi  Olivier  quam. 


Het  Volksb.  heeft  nagenoeg  het  zelfde,  vs.  1155,  raaer  de  om- 
schrijving  raaekt  het  daer  rainder  aenstootelijk. 

Vs.  296.  Uitg.  :•  Want  hijs  niet.  Beter  in  H,  vs.  212. 

Vs.  298.  Uitg.  :  tote  Olivier. 

Vs.  299.  Dit  is  het  antwoord  van  Olivier;  de  twee  regels  die 
Roelant  toebehoorden  (fragm.  H,  vs.  215-216)  zijn  hier  uitge- 
vallen. 

Vs.  502.  Uitg.  :  rouf  mi  sere. 

Vs.  505.  In  't  HS.  riep  Olivier,  in  de  Uitg.  reeds  verbeterd. 
Vglk.  ^,vs.  221. 

Vs.  507.  Uitg.  :  hi  porde. 

Vs.  509.  Uitg.  :  ver  noyé. 

Vs.  512.  Uitg.  :  ané  hede;  zie  Coristina,  blz.  161. 

Vs.  516.  Uitg.  :  grotelike.  Zie  Volksb.  vs.  1215. 

Vs.  519.  Uitg.  :  benedide  Kaerle  onsen  h.  Het  moest  eigentlijk, 
in  den  derden  persoon,  benediti  of  benedijdli  wezen. 

Vs.  520.  Uitg.  :  in  grote  ère. 

Vs.  522.  Uitiî.  :  Endc  Roelant. 
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Vs.  523.  l'itg.  :  vil,  minder  gewoone  vorni  dan  vel  oi  viel. 

Vs.  324.  Zoo  Uitg. ,  door  aenvulling. 

Vs.  32o.  Welligt  iveende  te  lezen,  en  in  den  volgenden  regel  bat 
Gode  ;  niaer  ik  lael  deze  plaets,  vs.  32.5-534,  liever  onaengeroerd, 
dan  dat  ik  al  de  verzcn  willekeurig  herdichten  zouv  De  gapingen 
en  de  slippen  zijn  die  der  gentsche  uitgave. 

Vs.  335.  Gehcel  overeenstemmend  met  fragm.  H,  vs.  251.  Het 
fransch  bij  Tiirold,  Ili,  000,  luidt  aldus  : 

Mort  siint  Franceis .  iuz  les  i  ad  perdul , 
Senz  l'ascevesque  et  senz  Gualter  del  Hum; 
Repairez  est  de  la  muntaigne  jus ,  enz. 

Dit  verbael  is  van  den  dichter,  wantRoeland  denkt  loi  dus  verre 
aen  Gautier  niet  die  nu  eerst  aenkomt. 

Vs.  336.  l  itg.  :  Gautier  —  Ik  vul  sniemeu  (=spoedig,  enz.) 
uit  het  Volksb.  en  nit  H,  vs.  252,  aen. 

Vs.  338.  ritg.  :  Ende  Roelande. 

Vs.  359.  Uitg.  :  Hi  seide. 

Vs.  340.  ritg.  :  es  u  becant.  Vglk.  vs.  242  : 

Dal  hem  die  doot  ivas  coiit. 

Vs.  342.  Uitg.  :  le  was  die  v.  Feragu.  Ik  neem  Maelyu  (  Ma- 
legu  ?)  uit  Turold,  die  Maelgut  schrijft,  macr  de  t  w  as  sloin.  Het  is 
Gautier  die  de  neef  van  Dume  of  ecrder  van  Droon  is.  Bij  Monin 
(HS.  7227)staet: 

Je  sui  Gantiers .  qui  conquist  Malarsus , 
Li  nies  Artus ,  qui  est  vieuls  et  chenus. 

Vs.  345.  Uitg.  :  metten  darden. 

Vs.  545-546.  Du  en  di  passcn  hier  weinig;  het  nioest  zijn  : 

Ghi  hebbet  mi  dicke  bekint  : 
Door  dat  ivos  ic  van  u  gheminl. 

Maer  daer  hapert  nog  nieer  in  die  twee  recels  die  met  de  ie>t 
van  "t  verliael  in  klein  verband  staen. 

Vs.  546.  Uitg.  :  Doe  dal. 

Vs.  248.  Uilc;.  :  ai  heblieii  dierc. 
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Vs.  550.  Uitg.  :  Herkennede. 

Vs.  553.  l'itg.  :  Gautier  a . . .  ou  bestu  dat?  Dczc  en  de  volgende 
vragen  en  antwoorden  zijn  uit  Turold  niet  ontlcend;  hij  kent  ze 
niet. 

Vs.  554.  Uitg.  :  le  hebbe,  ter  meneglier  stat. 

Vs.  555.  Uitg.  :  manlyc ,  met  kreupelen  rhythmus. 

Vs.  556.  Uitg.  :  ivoiidi,  hetgeen  woudt  gij,  datis,  een  meer- 
voud,  is;  terwijl  in  de  andere  verzen  Roelant  Gauthier  met  du 
aenspreekt.  Ik  weet  wel  dat  Génin  aengemerkt  hceft  dat  bij  de 
oude  frànsche  schrijvers  soms  tu  en  \)0S  naest  elkander  staen; 
maer  in  het  dietsch  geldt  alleen  de  regel  door  mij  in  Christina 
ontwikkcld.  Hier  komt  woudi  van  een  vrocgeren  of  lateren  af- 
schrijver. 

Vs.  5G0.  Uitg.  :  moghedijt  mi;  misschien  vrocger  :  moghedi 
mire  o(  iukter  moghestu  mire? 

Vs.  565.  Uitg.  :  Gine  siese.  De  harde  t  is  op  meer  plaetsen  on- 
derdrukt.  Vglk  L,  vs.  59,  en  hier  Loven  vs.  277. 

Vs.  564.  Uitg.  :  Ja,  die  coninc,  onsen  h.  Men  kan  j'a  behouden 
met  er  de  negatie  siet  se  niet  meere  bij  te  denken,  maer  het  zal 
hard  wezen. 

Vs.  565.  Uitg.  :  Wi  boslenden  betaelgen  gr. 

Vs.  367  en  568.  Uitg.  : 

Maer  ic  toeet  wel  bloet , 

Eer  si  daer  toe  icaren  vercoclit. 

waerdoor  men  drie  verzen  achter  elkander  heeftdie  op  oet  rijraen, 
en  een  vierde  dat  op  zich  zelf  staet  en  met  gecn  ander  rijmt.  Dit 
laetste  is  blijkbaer  uit  twee  brokken  geraaekt,  die  ik  vaneen  ge- 
sheiden  en  volledigd  heb.  De  zonderlinge  lap  ic  iceet  ivel  bloet 
viel  van  zelf  weg. 

Vs.  571.  Uitg.  :  Ende  volghede ghereet.  Ilet  zou  niet  passen 

omgekeerd  Hem  volghede  Roelant  ghereet  le  schrijven.  Vglk.  H , 
vs.  275. 

Vs.  572-375  zijn  van  clders  hier  ingcbragt.  Uitg.  :  Wouter  in 
der,  cnz.  In  plaets  van  Wouter  moest  er  tcn  minste  Gautier 
staen.  Maer  vglk.  fragm.  //,  vs.  150  en  L,  vs.  170.  De  vcizen, 
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die  hier  ingelasclit  zijn,  baddeii  met  die  wclke  er  eigeutlijk  slacn 
moesten,  zekere  overeenkomst;  zij  hadden  het  eerste  woord  en 
de  rijmwoorden  gemeen,  en  dcze  deelen  waren  misschicn  alleen 
Icesbaer  gebleven.  Wat  verder  gcscbied  is  beb  ik  niet  te  onder- 
zoeken.  De  min  of  meer  oorspronkelijke  les  is  in  fragm.  H, 
vs.  283  en  volgende,  bewaerd  gebleven,  en  ik  schrijf  ze  bier  ter 
gemakkelijker  vergelijking  bij  : 

Doen  versloecher  Roelaiit 
Wei  twintich  melter  liant  ; 
Gautier  seven ,  Tulpijn  vive 
Boefden  sire  van  den  live. 
Doen  seiden ,  enz. 

Mcn  zie  het  volgende  ter  plaelse  zelvc;  maer  daer  ook  heeft 
nicn  verder  slecbts  nog  brokkels  die  weinig  hulp  biedcn.  De  her- 
slclling  zal  dan  alleen  mogelijk  worden,  wanneer  bel  zoo  won- 
derlijk  verdwenen  rijselsch  bandschrift  zal  w  edergevonden  zijn. 

Vs.  377.  Uitg.  :  Dese  doer. 
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LA  BATAILLE  DE  ROXCEVAUX. 

(Remaniement  du  XVP  siècle,  tiré  de  la  Bihliothèqie  bleie  flamande.) 


Karel,  die  coiiiiic  vaa  Viaucrike, 

Die  liet  bliven  seer  sorcblike 

Aile  zijn  avantgaerde  met  Roelaiide , 

In  Spaengiën,  onder  Gods  viande; 
D  Maer  die  valsce  Guweloen  hadt  al  bedieveii , 

Also  wi  in  die  veste  vinden  beschreven  : 

Hi  vvaende  selve  kêiser  ende  coninc  te  sine  ; 

Maer  quade  werken  comen  ten  fine. 
Nu  hoort  :  Marcelijs ,  die  wreede  saragoen , 
10  Die  hier  nu  groot  wonder  wilt  doen , 

Hi  onlbood  soudanen,  coninghen  ende  animiraliMi. 

Hertoghen  en  graven,  die  al  sonder  faien 

Gierliken  gbereed  tsinen  diensle  quamon  , 

Als  si  sine  boodscap  vernamen. 
13  le  wil  u  segghen  die  waerheit  al  sonder  sagbe, 

Daller  binnen  min  dan  twee  daghe 

Heideneu  vergaderd  vvaren  wel  CC.  duust, 

Die  al  naer  Roncevale  quamen  ter  grooter  diuust. 
Marcelijs,  die  coninc,  dede  doen  saen 
20  Aile  sijn  sarasijusce  laraborinen  siaen. 

Die  heideneu  hieven  op  baren  Mamel , 

Omdat  sijs  waenden  varen  te  bel  ; 

Ende  si  aenbaden  hem  aile  gader. 


Vs.  I.  Dese  verzeii  zijn  in  liet  Volksbock  voorgegaen  door  eenen  korten  iniiotid  , 
in  proza  :  Hoe  dat  dijv  mo(jliende  Sarazijn,  dye  wreede  lijraiil  Hlanelijs ,  enz.  Vglk. 
\s   -iOI. 

Vs.  3.  De  oiuwerker,  die  hier  fransch  spreekl,  zegl  vooi'lioedc  in  plaels  van  arlitcr- 
lioedc  [arrière-garde];  geen  van  heidc  wooiden  konif  in  de  fragraenten  \oor. 

Vs    18.  Uitg.  :  na  den  lioncevale. 

Vs.  21.   Uitg.  :  h  are  M  a  met    Uit  vs.  iô  blijkl  dat  lict  gcon  incerx .  is. 
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So  \vi  doLMi  Goiie  ousen  Vacier. 
25      Ten  eersten  doen  si  veruamen 

Dal  si  tolten  Fransoysen  quamen . 

Reden  si  mel  bliden  gbedochlen, 

AIso  gheringhe  als  si  riden  mochlen. 
Des  conincs  ueve  quam  voor  le  baiil , 
50  Ende  brachie  in  sijader  hant 

Eenen  stoc  seer  rikelijc,  vol  hooveerde, 

Als  een  die  vechtens  begheerde. 

Lachende  sprac  hi:  «  Coninc,  edel  lieere, 

Hoort  naer  mi ,  door  u  eere. 
55  le  heb  u  ghediend  meuigheu  dacli 

Met  aile  tgheen  dat  ic  gheleesteu  inach  , 

Ende  menighen  strijd  mel  u  beghounen , 

Ende  menighen  camp  mel  u  ghewcnnen; 

Een  ghifte  bid  ic  u  le  hande, 
-10  Dat  is  om  den  [dood]s!ach  van  Roelande. 

Ic  sa!  hem  verslaen  mel  minen  sweerde; 

Dat  beloof  ic  u ,  coninc  van  hoogher  weerde. 

Hoort  naer  mi,  heer  Marcelijs,  al  sonder  waen 

Dien  fellen  Kerstenen  suUen  wi  wederslaen  , 
45  En  makeu  u  vri  gheweldich  heer  van  Spangiën , 

Ende  Kaerle  verdriven  met  grooter  callangiën , 

Ende  maken  u  heere  van  aile  kersteurike; 

Des  gheloovel  mi  warachlelike. 

le  make  u  quijt  van  allen  desen  sUide, 
50  Dat  ghi,  binnen  uwen  lide, 

Nemmermeer  dach  en  leeft 

Dal  ghi  Kaerle  eenighen  Isijs  gheei'l.  » 
Die  coninc  Marcelijs,  dal  is  waer, 

Gaf  hem  die  ghifle  daer 
55  Met  sinen  handscoe,  te  dien  lide; 

Des  was  sijn  neve  vroe  ende  blide. 

—  «  Gheminde  oom,  »  seide  hi,  «.  lieve  heere  1 

Mi  hebdi  ghedaen  groote  eere , 

Dal  ghi  mi  dit  hier  hebl  ghegheven; 
60  le  sal  u  danken  aile  mijn  leven. 

Nu  bid  ic  u  noch,  Coninc,  heere  vaillamtc , 

Vs.  iO.   Ihod  is  te  veel  ;  <le  uilkomsl  kan  van  gcciie  l)ol<ini'  afliaiigcn. 
Vs.  4t».  Uilg.:  le  make,  'I  gei-n  drn  /anirnhanj;  hicckl. 
Vs.  48.  UiJft.  :  fjheloove. 
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()m  Iwaelf  iiwer  iiiaunen  W  liamle, 

Dal  ics  u  emmermeer  nioet  bedanken  , 

Om  te  vechten  teghen  Iwaeli' Vrankcn.  » 
65      Doen  S  ta  plia  ns  so  anlwoordo 

Franseroeu ,  als  hi  dat  hoorde. 

Die  ook  des  conincs  neve  was  : 

«  Oom ,  »  seide  hi ,  «  ic  vrage  u  das , 

le  ende  hi,  wi  suiieii  in  die  Kersteneii  vaicii, 
70  Dies  en  willen  wi  niet  ontbaren. 

Menich  man  sal  wel  aensien , 

Maer  dese  strijd  sal  ghescien.  » 
Doen  sprac  daer  noch  Cursael,  die  saïasijn, 

Als  dat  hi  daer  ooc  een  af  woude  sijn. 
75  Soe  sprac  die  barbarijnsce  payen  : 

Hi  woude  ooc  met  den  Iwaelven  slrien 

Op  die  fransche  Kerstene  partie , 

Ende  reet  den  coninc  neven  der  sie; 

«  Onse  vville ,  »  seide  hi ,  «  sal  nu  voortgaen  , 
80  Heer  coninc ,  en  twifelt  er  niet  aen  ; 

Mamet  is  beter,  sijl  des  ghewes , 

Dan  der  Kerslenen  ghecruuste  God  es. 

Siet  hier  niijn  langhe  groote  sweerl, 

Dat  ic  lief  hebbe  ende  weert  ; 
85  le  sait  noch  teghen  Durendael  doen  clinkon, 

Oft  Roelanl  sal  mi  in  deerde  onlsinken. 

Die  Fransoysen  sijn  al  verloren, 

Ja,  comen  si  iut  velt  te  voren!  « 
Doen  sprac  Aslromarijs  met  dien  ; 
90  Hi  was  ook  een  fel  vroom  payen , 

Daer  ik  u  hier  af  vertelle , 

Ende  Astromoch,  sijn  gheselle  : 

Verraders  waren  si  quaet  ende  fel  ; 

Dies  waren  si  gheproeft  herde  wel. 
95  Tôt  den  coninc  datse  spraken, 

Vs.  68.  Uitg.  :  ic  voighe  u  das. 

Vs.  7o.  Uilg.  :  Doen  sprack  daer  een  barb.  paeijen  ,  lli  uoude  oock  met  eett  vim  den 
Itiaelven  stnjen,  enz,  Onzin.  Vglk.  fragm.  B,  vs.  8.  Wat  hel  rijin  bcireft,  leespnïen  •• 
slrien. 

Vs.  77-78.  Uitg.  :  parlije  :  zijen. 

Vs.  80.  Uitg.  ;  niet  aen,  sonder  waen.  Ik  lieb  sonder  uaen  iiilgeschi'nbd. 

Vs.  00.  Uilg.  :  Payen,  van  dicn.  De  Iwec  laelslc  woorljcs,  die  ik  uilgeworpen  lich  , 
waren  eons  voor  den  volgcndcn  regei  Iipslcnid  ,  in  placts  van  Ifticr  —  nf. 


(   188  ) 

Ende  vernialou  hein  lioogbe  sakeii, 

Dat  si  Olivier  cndc  Roelande 

Souden  dool  slaen  met  haren  brande, 

Eude  aile  dander  gheiiooten  mede 
100  (Dwelc  van  hem  was  een  domme  rede), 

Ende  si  souden  mel  haren  sweerde 

Bloedich  maken  die  groene  eerde 

Al  met  der  Kerstenen  bloede; 

Dat  spraken  si  mel  hooghen  moede. 
103      Noch  een  ander  ridder,  wide  becant, 

Quam  ooc  voorl  gheloopen  le  hanl, 

Tarters  hiet  hi  ;  dat  was  waer, 

Tolter  aerden  al  swari  sloech  hem  sijn  hacr. 

Hi  begonde  hem  seer  le  vermelen  : 
i  10  Dies  en  wilde  hi  niel  vergheten . 

Hi  soude  Roelande  ende  Olivier  mel  sinen  sweerde 

Beide  doen  versoeken  die  groene  eerde. 
Een  ridder  wel  wide  becanl 

Quam  ooc  voorl  gheloopen  te  hanl  ; 
1  l.j  Margarijs  hiet  hi,  die  vrie, 

Die  heer  was  vau  Sabelie. 

Hi  was  een  schoon  vroom  payen 

Ende  een  voJmaect  ridder  int  strien. 

Doorsijn  groote  uutiiemende  scoouhcil 
120  Beminden  hem  die  vrouwen  ghereil. 

Hi  sprac  so  lude  als  hi  vvoude 

Eude  vermat  hem  hoochlijc  dat  hi  soude 

Roelande  ende  Olivier  slaen , 

Datse  die  dood  niel  en  souden  onlgaea. 
\"2o  Hi  sprac  :  «  Tis  nu  so  verre ghebrochl 

Dal  die  meeste  Karels  ghenoolen  sijn  vercocht. 

le  waen  haer  levcn  onlanghe  van  dure, 

En  doelet  niel  die  quade  avoulure. 

Goninc  Kaerle ,  met  sinen  grauw-en  baerde , 
1 50  Verliesl  heden  de  bloeme  van  der  frauscer  aerde  , 

Dies  hi  qualikco  mach  gheneseu , 

WanI  hi  van  Ro  lande  noch  van  aile  desen 

Vs.  105.  Uitg.  ■•  ander  reden,  iiiacr  in  de  noot  vcrhelerfl.  Vglk.  vs.  1 15. 

Va.  107.  Uilg.  :  heel,  en  zoo  op  nicer  plaelscn. 

Vs.  110.  Uitg.  :  hi  hem  selven  »iel  vvrijhcten. 

Vs    127.  Uitg.  :  snl  dticren  :  aïonlueren. 


(  «89  ) 

Glieeii  ballaelgie  meei'  niakcu  en  sal ,  ' 

Ofl  ons  ooc  nieer  cloeu  enich  onyheval. 
15o  Eiide  eer  een  jaer,  ghewariclilike, 

Sullen  wi  winaen  aile  keistenrike, 

Ende  sullen  noeh,  naer  ons  avijs, 

Moghen  liggheu  in  Vrankerike ,  toi  Parijs.  » 
Coninc  Marcelijs,  die  wreede  payen , 
l-iO  Bedai^cte  hem  seer  van  dien. 

Hector  van  Diergale  sprac  ooc  sijn  reden, 

Als  een  sarasijn  vol  onedelheden. 

Hi  Hep  veel  seerder  le  voet 

Dan  menich  goet  spaensch  ors  doet. 
14o  Voor  den  coninc  quani  hi  wel  saeii, 

Ende  sprac  lude,  dat  ment  wel  mocht  versiaen  : 

M  Vindic  Roelande  in  Roncevale , 

So  wert  rai  te  moede  seer  wale; 

le  sal  hem  versiaen ,  al  sonder  swanc, 
loO  Oft  hetblijft  leghen  minen  danc. 

Noch  een  ammirael  van  Domvaengiën , 

Ten  leefde  gheen  felder  in  Hispaengiën , 

Hi  began  hem  hooghe  te  vermeten . 

Dat  hi  in  Roncevale  soude  doen  weten 
135  Sijn  teeken  ende  ooc  sine  cracht, 

Ende  wat  hi  hem  te  doen  hadde  gheachl. 

Hi  hadde  wel  .XX.  hondert  man , 

Die  aile  icaren  in  sijn  ghespan. 

Hi  vermat  hem  den  edelen  grave  Roelande 
1  GO  Neer  te  slaen  met  sinen  brande , 

Ende  aile  die  ander  ghenooten  mede  ; 

Dat  was  hem  een  grool  dorperhede. 
Doen  sprac  Torgijs  van  Tortelose , 

Een  grave  machtigh,  fel  endo  boose  : 
16o  «  Het  wert  den  Kerslenen  wel  in  scijn 

Dat  wi  hier  ghecomen  sijn.  » 

Hi  reet  den  coninc  aen  sijn  side, 

Ende  troosten  te  wesen  blide. 

Vs.  J38.  Uilg.  :  legghen. 

Vs.  158.  Uilg.;  aile  onder  hem  in  zijn  gh.;  'l  werkwoord  uaren  onlbreekt.  De 
drukker  heeft  den  ouden  (ekst  naesl  de  verandcringcn  van  den  onnverker  laten  slacn. 
Vglk.  vs.  80,  90,  enz. 

Vs.  ICI.  Uitg.  :  aile  ander  die  ghenoteu ,  zondcr  rijrawoord. 


(   190  ) 

Hi  seide  :  «  Vuihuechl  u,  heere,  sonder  waeii 
1 70  Ilet  moet  hier  al  naer  oiisen  wille  gaen.  » 
Als  si  aile  dese  taie  hadden  glieseil, 

So  waren  die  Sarasine  al  ghereil 

Oni  vechten  met  coenen  ghedachleii, 

Ende  reden  voort  met  crachleii, 
1 75  So  verre  tôt  datse  vernamen 

Die  Fransoysen,  die  lot  hem  quamen. 

Si  ontbonden  haer  staudaerden  groot , 

Witte,  grauwe ,  gulden,  blauwe  en  root. 

Die  sonne  sceen  scoon  ende  cleer; 
180  Ailes  blinde  int  sarasijnsce  heer 

Herde  rikelike  ende  cierlike 

Van  den  goude  ende  silver  costeiike. 

Si  bliesen  de  basunen  ende  sloeghen  de  landjorinen. 

Om  datse  te  seconder  souden  scinen. 
1 85  Groot  gheluut  quamer  of , 

Si  dedent  om  prijs  ende  om  lof. 

Die  Kersten  hoorden  dat  ghescal, 

Ende  saghen  die  Sarasinen  comeu  overal. 
Doen  sprac  die  wise  ridder  Olivier  : 
190  «  0  Roelant,  gheselle,  ic  mein  ons  hier 

Van  den  Sarasinen  strijd  sal  comen , 

So  mi  dunct,  want  ic  hebse  vernomen.  » 
Doen  sprac  die  grave  Roelant  : 

'(  Des  gonne  otis  God  ende  Sinte  Amant  ! 
195  Want  \vi  en  sijn  Gode  niet  sculdich  andersins 

Dan  een  goet  ghedacht  ende  ghepiiis, 

Ende  altoos  le  stane  in  sinen  dienste  \Yaert. 

Wi  en  dorven  sekerlijc  niet  sijn  vervaert, 

Want  dienen  wi  hier  ghelrouweiijc  Onsen  Heere, 
200  Onse  loon  gheduerl  hier  boven  emmermeere.  » 


Vs.  173-176.  Vglk.  vs.  2-3-26  en  fragm.  B,  vs.  53-54. 
Vs.  179-182.  Uilg.,  verward  en  met  springende  rijmeii  : 

Die  sonne  scheen  schoon  ende  cleer, 
Herde  rijckelycke , 

Ende  blincte  cierlyc/ie  inl  Mrazijnsclte  heer 
Van  den  goude  ende  silver  costelyel-e. 

Ik  maekle  daervan  wat  ik  kon. 
Vs.  183.  Uilg.  :  bliesen  Irompelten,  Imsuynen ,  enz. 

Vs.  184.  Uilg.  :  Terstovl  souden.  Waerom  niel  (e  stouler?  Maer  zie  fragment  B. 
Vs.  193.  Uilg.  :  andersins  :  ghepeyns.  Zou  nndersens  ■  yhepens  beter  rijmrn'? 


(  li'l  ) 

«  0  grave  UoelaiU,  edol  prince  fier. 

Wi  hebben  seer  luttcl  nienichte  hier! 

0  Roelant,miju  liefsle  gheselle  vercoren, 

Twi  en  blaes/i<  nu  iiiel  dinen  horen? 
205  So  mach  ons  Kaerle  te  Imlpe/i  comen , 

Als  hi  den  horen  heefl  vernonien.  » 
DoenspracdieovermoedigheRoelanl  tôt  Olivier: 

«  le  en  blase  noch  heden  den  horen  niel  hier; 

Want  dedic  van  bloolheit  die  scande  Vranlcrijc, 
2t0  So  wrachlick  seer  onvroedelijc. 

Gheselle,  wi  sullen  nu  in  Gods  dienste  staen , 

Ende  op  dese  heidenen  groote  slaghen  slaen. 

le  wil  heden  mijn  sweert  Durendale 
•  So  heerlijc  beproeven  in  Roncevale , 
21 3  Ende  Gods  passie  so  hoochlijc  wreken , 

Dat  mer  eevvelijc  af  sal  spreken.  » 

Doen  sprac  die  voorsienighe  ridder  Olivier  : 

«  Wi  hebben  doch  so  luttel  menichte  hier, 

le  bid  u  nu ,  blaest  uwen  horen , 
220  Opdat  Kaerle,  die  hoochgheboren , 

Ons  mach  te  hulpen  comen 

Als  hi  uwen  horen  heefl  vernomen.  » 

Doen  sprac  anderwerf  Roelanl,  die  grave  : 

«  Gheselle,  ic  en  crighe  er  nemmermeer  laster  ave; 
223  Want  het  waer  een  bedriechlijc  dinc , 

Dal  ic  so  dede  comen  den  coninc, 

Dal  mijn  vianden  niet  en  wisien  ; 

Si  souden  mi  optiden  vaisce  listen , 

So  wanneer  dal  se  hadden  vernomen , 
230  Dallet  mi  van  blootheil  ware  comen. 

Eer  wil  ic  vechlen ,  lieve  gheselle  weerde , 

Mel  Durendale,  minen  sweerde, 

Ende  der  Sarasine  comst  hem  doen  berouwen , 

Dies  moochdi  mi  wel  belrouwen , 
233  Dat  si  hier  oyt  ghecomen  sijn; 

Vs.  201.  Deze  regel  is  in  't  Volksb.  van  de  voorgaende  afgescheiden  door  ecn  korlen 
inhuud  van  zes  regels  in  proza  :  Hoe  dut  die  icrjse  ridder  Ohjvier  Hoelanden  hadl ,  enz. 

Vs.  202.  Uilg.  :  noch  seer  lullel.  Mel  ttoch  gaf  hel  niels  dan  onzin.  Vglk.  vs.  218  , 
waer  hel  doch  heel. 

Vs.  204.  Uitg.  :  blaesdy,  helgeen  slrijdig  is  mel  dinen. 

Vs.  224,  Uile.  :  Zonder  er. 


(  192) 

Jai  bi'houl  nii  God  dat  leven  iniju! 

Liever  vêle  soe  wil  ic  sterven  eerlike, 

Dan  bi  mi  scande  ghecreglie  Vrancrike.  » 
Doen  sprac  lot  Roelande  die  wise  Olivier  : 
-2-iO  «  le  neme  die  scande  alleen  op  mi  hier, 

Verstaet  mi  wel,  van  ons  allen  le  voren, 

Wildi  hier  nu  blasen  uwen  horen  ?  » 

—  ((  Trouwen,  »  sprac  Roelant,  «  neen,  ic  niel! 

Dat  en  wille  God  niet  dal  ghesciel, 
245  Datlel  soete  kerstenrike  bi  mi 

Sijn  eere  verliese,  het  is  also  vri. 

Laet  ons  aile  heden  peisen  om  die  eere, 

Ende  dat  die  coninc ,  onse  heere , 

Ons  om  onse  slaghen  sal  beminnen  ; 
250  Ooc  sullen  wi  Gods  hemeirike  ghewinnen.  » 
Roelant  was  sijns  lijf.s  seer  goet, 

Olivier  gheradich  ende  vroet  ; 

Hem  beiden  en  mocht  niemant  vervaren , 

So  wanneer  dat  si  ghewapent  waren. 
255      Noch  sprac  die  wise  ridder  Olivier  : 

«  0  Roelant ,  ghi  moocht  nu  merken  hier 

Menich  vole  ende  wel  aensien  : 

Si  commen  ende  en  willen  niet  vlien  ; 

Ende  ghi,  lacen!  weighert  mi  nu,  Roelant, 
260  Hier  te  blasen  den  Olifant; 

Dedijt,  ons  quam  le  hulpen  die  coninc 

Ende  met  hem  menich  kersten  edelinc. 

Merci  nu  ende  ueemt  ware , 

Wi  hebben  hier  een  cleine  scare; 
265  Maer  God  mach  meer  dan  al  dit  heer: 

Vs.  238.  Uitg.  :  Dan  by  my  die  schande  ghecreghen  van  Vraticrijcke.  Maer  wie  zal 
de  ongerijmdheid  der  hvee  voorgaende  regels  verschoonen  ,  wanneer  men  ze  door  de 
ponctualie  zanieiibindt ,  gelijk  in  de  uitgave? 

Vs.  242.  Uitg.  :  Wildi  ghi  hier.  Was  het  eens  uilde  o(  icildel? 

Vs.  245.  Uitg.  :  Dallet  het  soete  kersienrycke ,  enz. ,  waer  ook  wel  Vrancrike  nioel 
slaen  ;  de  woordeu  het  soete  en  het  is  also  vri  passen  alleen  op  dit  laetsle.  De  procven 
daervan  staen  overal. 

Vs.  251.  Uilg.  :  ::.ijns  lijf. 

Vs.  258.  Onzin.  Vglk.  fragni.  H ,  vs.  19,  en  de  aenleck.  op  die  plaets.  Hel  is  dus 
eene  oude  wond. 

Vs.  204.  Vglk.  fragin.  H,  vs.  26.  De  oude  lekst ,  die  reeds  Itedorven  was,  is  nog 
meer  door  den  onnverker  verbroddehl. 


(   i03  ) 

Dat  is  ous  epn  scoone  weer.  » 

—  «  Wi  willen  ons  vercoopen  diere ,  ^ 

Sprac  Olivier,  die  ridder  fiere. 

«  So  dat  men  van  ons  ghewaghe 
:270  Van  nu  tôt  in  domsdaghe.  » 

Doen  sprac  die  moediglie  grave  Roeiani  : 

«  Olivier,  dat  is  so  becanl , 

God  sal  onser  ghewoudeu  ; 

Wi  sullen  hier  veit  ende  strijt  behouden.  » 
273      Doen  spraken  si  aile  te  samen , 

Die  edel  Kerstenen ,  die  daer  bi  quamen , 

Tôt  Roelande  ende  seiden 

Datse  veel  liever  daer,  opter  heiden, 

Verslaghen  doot  souden  bliven , 
280  Eer  si  hem  lieten  van  daer  verdriven. 
Roelant  ende  sijn  gheselle  Olivier, 

Die  waren  beidc  van  herten  fier. 

Si  begonsten  doen  in  een  te  scaren 

Aile  die  daer  bi  hem  beiden  waren. 
283      Die  deuchdelike  bisscop  gaf  den  raet  ; 

Het  was  recht,  want  sine  daet 

Was  goel  ende  loflijc , 

Ende  den  vianden  vreeslijc. 

Hi  voer  van  scaren  te  scaren , 
290  Hi  wildese  met  Gode  bewaren. 

Hi  dede  daer  een  scoon  sermoen 

Ende  hiet  hem  wat  si  souden  doen. 

'<  Ghi  siet  wel,  »  sprac  hi,  «  hoet  ghescepen  is, 

Als  dat  wi  aile  sijn  vechtens  ghewis. 
293  leghelijc  peinse  om  die  eere, 

Ende  om  Gode,  onser  aider  heere. 

Hi  sal  onser  wel  ghewoudenj 

Bliven  wi  dood,  wi  sijn  behouden. 

God  doochde  doch  die  pine  grool 


Vs.  266.  Uig.  :  Dal  is  een  scjionn  iceer. 

Vs.  283.  Uitg.  :  begotisteii  hem  doen.  Vglk.  fragment  H,  vs.  46. 

Vs.  289.  Uitg.  hecft  dit  vers  op  deze  plaets  niet ,  maer  aclit  en  veerlig  regel- 
verder.  Vglk.  fragin.  H,  vs.  49-32. 

Vs.  290.  Uitg.  ■■  onser  aider.  Vglk.  ,  wat  de  verbuiging  van  oji5  Iielrcft,  fragm.  /.  , 
vs.  562  :  onser  nllen  zielc ;  al  is  er  zeker  verschil  in  de  gelijklieid. 

Vs.  298.  Zoo!  Vglk.  fragni.  L,  vs.  90,  en  //,  vs.  52  en  volgende. 
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(  104  ) 

500  Ende  oiifinc  voor  ons  die  biUer  dool 

Die  des  ghedinct  iii  deseii  daghe 

Ende  slaet  groote  slranghe  slaglie-, 

Mach  wel  hoochliken  sterven  , 

Want  hi  sal  Gods  heraeirijc  venverven. 
305  Nu  laet  ons  bidden  Gode  gheiiade 

Dat  hi  ons  wille  slaen  in  stade 

AMen,  hedeu  op  desen  dach, 
.Wanl  hi  doch  aile  dinc  verniach.  » 

Die  bisscop  gaf  hem  die  bencdictie  allegader 
310  Endebevalse  Gode  den  hemeiscen  Vader. 

Gheen  ander  penitencie  en  gaf  hi  hem  daer, 

Dat  segghic  u  voor  waer. 
Olivier  ende  Roelant 

Die  hadden  daer  die  voorderhant, 
31  o  Ende  trocken  voort  met  haren  scaren, 

Als  die  gheen  die  onvervaert  waren. 

Roelauts  paert  hi'el  Volentijf. 

Ten  was  noch  man  noeh  wijf 

Die  beter  paert  ye  ghesach , 
520  Dan  dat  en  was  op  dien  dach. 

Sijn  wapenen  stonden  hem  eerlike, 

Als  eenen  vroomen  ridder  ghelike. 

Die  edel  grave  Roelant 

Voerde  een  wilte  vane  in  sijn  hani , 
523  Die  seer  lanc  was  ende  breet. 

Cierliken  hi  daer  mede  réel; 

Ende  sijn  ghetrouwe  gheselle  Olivier, 

Die  coene  was  ende  fler, 

Quara  costelijc  ghereden  openbare, 
330  Aider  voorste  in  die  scare. 

Die  Rerstene  ridders  quaraen  achter. 

Die  seer  noode  eenighen  lachter 

Vs.  300.  Uilg.  :  voor  ojîs  nllen  die  h,  d. 

Vs.  303.  Hoochliken  =  blijdelijk,  gelijk  verhooghen  of  verheughen  verblijden  is. 

Vs.  306.  Uitg.  :  tvilt. 


Vs.  307.  Uitg 
Vs.  3J2.  Uilg 
Vs.  318.  Uilg 
Vs.  319.  Uitg 
Vs.  322.  Uitg 
Vs.  329.  Uitg 


:  Als  huyden.  Te  nemen  gelijk  itien  soms  als  nu  leest? 

:  seg  ick  u  vooricaer. 

:  niel  ynan  ,  noch  uijf. 

:  parlye. 

:  ridders.  Dit  vers  vermengt  de.  oude  tael  met  de  jongere. 

:  Quamen. 


(  193  ) 

Over  Iienilieden  souden  hebben  lalen  jiaen, 
Si  en  liaddenl  coenli.jc  wedersiaon. 

533      Roelant  sprac  al  doe 

Den  edelen  Kersienen  manlijc  loe , 
Ende  vermaendese  van  scaren  le  scareii 
Datse  hem  niet  eu  souden  vervaren , 
Maer  vromelijc  die  Sarasine  bevecbten 

5iO  Enue  met  scerpen  lanciën  ridderlijc  l)ei-echlen. 
«  Laet  ons  sachlelijc  henen  riden  saen 
Ende  ons  paerden  met  sporeu  slaenl 
Die  heden  niet  sal  ridder  sijii  ; 
Hi  verliest  die  bulde  mijn 

343  Ende  den  loon  van  onsen  heere  ! 
Nu  ellierlijc  peise  om  die  eere. 
Die  hier  sterft ,  hi  vaeft  in  hemehike, 
Ende  hi  wert  Gods  enghelen  gbelike.  ^ 
Aldus  reden  si  voet  voor  voet , 

530  Tôt  datse  quamen  in  der  Sarasinen  gheraoel. 


Als  dit  Roelant  hadde  gheseit, 

Quammer  een  boode  over  ghereit 

Ghereden  ,  die  hem  seide, 

Dat  hi  daer  opter  heide 
533  Hem  twaelfster  wilde  vechlen 

Teghen  Iwaelf  vroomste  Karels  knechten  , 

Ende  dats  hem  niemant ,  aen  gheen  side, 

En  onderwonde  van  den  stride. 

Roelant  die  sprac  ghewarichlike. 
360  «  Wi  belovent  te  houden  blidelike!  » 

Die  grave  Roelant  ende  die  gheselle  sine 

Vs  341-342.  Ik  sprac  reeds  vroeger  (biz.  90  ,  aenl.  op  vs.  135  van  fragm.  L)  van  deze 
Iwee  domnic  regels;  maer  Iionderd  andere  zijn  hier  nogerger  hedorven. 

Vs.  344.  Uilg.  :  Hi  verliesl  heden  die  hulpe  mijn. 

Vs.  345.  Uitg.  :  Heere ,  sic  ;  maer  't  is  Karel  die  bedoeld  wordt. 

Vs.-347.  Uitg.  :  vare. 

Vs.  330.  Uilg.  :  inden  Sarrasinen.  —  Na  dit  vers  staet  een  opschrift. 

Vs.  354.  Uitg.  :  heefl  van  regel  353  en  354  een  vers  gemaeckt.  Voorts  stael  daer  ghe- 
rede  ;  de  rest  liet  ik  onaengeroerd,  behalve  dat  ik  uit  Karelts  de  t  verbande. 

Vs.  558   Uifg.  vergat  dien  regil.  Vglk.  fragm.  L ,  vs.  152. 

Vs.  360-561.  Vglk   fragm.  H,  vs.  115-114. 


(  196  ) 

Reden  mannelijc  teghen  die  Sarasine 
Doeu  quara  des  conincs  neve  voori 
Ende  sprac  sijn  overmoedich  wooii 

563  Totlen  Kerstenen ,  ende  seide  : 
«  Dat  hi  hem  veele  leide 
Beraden  hadde  dièse  daer  Met , 
Want  haers  levens  en  ware  doch  niet.  ^■ 
Als  dat  hoorde  die  ridder  Roelant , 

570  Stac  hi  met  sporen  sijn  paert  te  hant. 
Doen  vercoos  elkerlijc  dien  sinen 
Daer  ghinc^  in  sorghen  ende  in  pinew , 
Ende  Roelant  verrechte  hem ,  God  weel  ! 
Op  den  ghenen  die  hadde  gheseil 

573  Die  spitighe  hooveerdighe  taie, 
Ende  hi  gheraecten  also  wale 
Dat  hi  hem  réel  door  den  scilde 
Int  lijf,  also  verre  als  hi  wilde, 
Dat  dit  speere  hem  door  den  buuck  woel . 

580  Ende  hem  sijn  roode  bloet 

Van  den  steke  uten  live  spranc. 
Des  wist  hem  die  Sarasijn  cleenen  danc; 
Want  Roelant  velden  met  grooter  onwaerdew 
Van  den  paerde  opter  aerde» , 

583  Dat  hi  noyt  een  woort  meer  en  spiac. 
Doen  sprac  die  grave  Roelant  : 
«  Nu  vaer  in  der  duvelen  hant! 
Du  beloghes  valscelijc  minen  heere , 
Ende  spraect  van  hem  lachler  ende  oneere . 

590  Als  dat  hi  ons  hier  sorghelike 
Ghelaten  hadde  in  dit  aertrike.  » 
Hi  sprac  voort  als  een  edelman  : 
«  Nu  help  ons  God  ende  Sint  Jan! 
Edel  kersten  Fransoysen,  nu  slaet, 

295  Wantet  hier  nu  te  doene  staet. 
Hier  heeft  een  metter  doot  becocht 
Die  teghen  Gode  hadde  ghewrocht. 
Wi  hebben  recht  ende  si  onrecht; 

Vs.  371-372.  Uitg.  :  die  sine  en  volg.  regel  :  pijne. 

Vs,  373.  llilg.  :  ghinck. 

Vs.  383.  Uitg.  :  velde  met  grooter  omraerde. 

Vs.  384.  Uilg.  :  opter  aerde. 

Vs.  S9I.  Uitg.  :  aertijcke.  Hij  wil  zeggen  in  dit  land. 


(  197  ) 

God  sali  sclieidou  ;  coenlijc  vecht.  i> 
-iOO      Die  groole  sarasijnsche  lierloghe  Franseroeii , 

Ten  leefde  ghceii  wrceder  Saragoen , 

Hi  hadde  des  rouwe  groot , 

Dat  hi  sach  sinen  ueve  ligglien  doot  ; 

Waerom  dal  hi  hem  verrechlede  scieie 
403  Op  den  voorsienighen  ridder  Oliviere. 

Hi  '.vas  een  Sarasijii  wei  gheacht 

Ende  een  mau  van  grooter  cracht. 

Seer  lude  riep  hi  sijn  leekijn 

Ende  seide  dat  hi  ghewroken  soude  sijn; 
410  Maer  hem  gheviel  die  cranke  aventure, 

Wanl  hem  Olivier  stac  den  halsberch  dure, 

Soe  dal  hi  doot  viel  ter  aerden  neder, 

Ende  en  conde  niet  opghestacn  weder. 
Doen  sprac  die  ridder  Olivier  : 
-ilo  «  Wiachten  seer  clein  u  dreighen  hier! 

God  sal  onser,  so  hoop  ic  ,  ghewouden , 

Dat  wi  vau  desen  strijt  sullen  victorie  houdon  : 

Edel  Kersten ,  »  riep  Olivier,  «  nu  vecht  met  siimen , 

Wi  sullen  hier  dit  velt  ghewinnen  !  » 
420      Courabel,  die  wreede  sarasijnsce  coninc, 

Dat  is  een  warachtich  dinc, 

Hi  was  van  Barbariën  gheboren  ; 

Hi  quam  met  hooghen  moede  gheredeii  voren , 

Roepende  lude  tôt  ten  Sarasinen  : 
425  a  Ghi  beeren,  met  hoe  luttel  pinen 

Moghen  wi  nu  desen  strijt  doorvechlen 

Teghen  dese  snoode  kersten  knechten  ; 

Wanl  dese  arme  fransce  kativen 

Moeten  hier  al  dood  versleghen  bliven , 
450  Oft  si  sullen  ons  door  daerde  outvlicn 

Twelc  hem  qualiken  mach  ghescien.  » 

Dit  hoordedie  fransce  bisschop,vol  deutbden  lijii 

Dit  woort  toornde  hem  int  herte  sijn. 

Hi  liet  sijn  paerl  met  sporen  vlieghen , 
455  Als  een  die  Gode  uiet  en  wilde  bediieglicn. 

Hi  diende  hem  gheliouwelikc, 

Vs.  402.  Uitg.  :  Jen  rouue. 

Vs.  404.  Uilg.:  hi  verrechlede ,  zoudcr  hem. 

Vs.  4-23.  Vglk.  fragm.  H ,  vs.  168. 

Vs.   431.   Uilg.  ;  luellicn. 


i  198  ) 

Waiil  lii  doorslac  dieu  coninc  seer  vr('e.st'lil\e, 

Oft  hi  woude  oft  niet  eu  woude  , 

Dal  hi  dood  ter  aerden  viel  op  die  nioudo. 
4iO  Hi  sprac:  «  Viilein,  vuul  slinkende  payen, 

Glii  seit  dat  wi  souden  vlien  ; 

Ghi  liecht,  wi  eu  hebbens  gheeu  gheeiel 

Wi  siju  noeh  rustich  in  die  weere  ; 

Ende  u,  vule  honden,  vviJlen  wi  slaeu  ; 
4-io  Ghi  eu  suK  ons  so  noch  uiet  ontgaen.  •> 

Die  edel  bisschop  riep  lude  :  «  Moujoye  1  » 

Den  fellen  heideneu  te  vernoye. 

Dies  verbliden  hem  die  iierstea  Yranken , 

Ende  vochteu  dat  mense  eewelijo  mochle  daiiken. 
430      Die  wel  gemoede  ridder  Eggherijn , 

Ghebenedijd  so  moet  hi  bi  Gode  sijn  ! 

Hi  Stac  Malprise  van  Brigale , 

Dat  segghic  u  met  waerachtigher  taie, 

Door  deu  seilt,  eer  dat  die  lancie  brac, 
455  Des  so  hadde  hi  grool  onghemac  ; 

Want  hi  dood  ter  aerden  voor  hem  allen 

Van  den  paerde  neder  quam  ghevallen. 
Die  vrome  edel  hertoghe  Sampsoen , 

Hoort  nu  wat  vromer  feiten  hi  sal  doen. 
460  Deu  fellen  Sarasijn  Ancrise  reet  hi  aen  , 

So  ruterlijc,dat  hi  der  dood  niel  en  mochl  onigaen. 

Hi  Stac  in  stucken  sinen  scilt; 

Dat  hi  uiet  meer  te  gader  eu  hilt, 

Ende  sloech  hem  ter  aerden  neder, 
463  Dat  hi  daer  na  noyt  op  en  stont  weder. 
Daer  na  so  quam  Anser,  die  wise , 

Ende  verrechtede  hem  op  Torgise, 

Die  welc  heere  was  van  Tortelose. 

Hi  dede  hem  groote  uose , 
470  Want  hi  hem  therte  doorslac  nietten  spriete, 

Vs.  441.  Uilg.  :  siet. 

Vs.  449.  Uilg.  :  mochl  bedancken. 

Vs.  4b  I.  Uilg.  :  moel  ghi  ont  G. 

Vs.  453   Uilg.  :  zeg  ich  u  yiiet  icarchliger  tiden. 

Vs.  403.  Uilg.  :  hiell;  hetgeen  met  scieit  {  fragm.  L)  rijinen  zou. 

Vs   468.  Uilg    :  Die  icelck  een  heere  uas   Hij  was  lioorc,  niet  cen  licoi('\  an  T. 

Vs.  470.  Uilg.  :  spriete;  ghenielen;  liel  geen  hier  blijft  voor  de  liefliebhers  van  zulkr 
rijmen.  Janinier  maer  dat  fiagm.  L  liior  rciic  Iccnile  liecfl  en  dus  de  ware  les  liiin 
niidcr  de  ooircii  niel  kan  "ibrasl  wordrn. 


(  199  ) 

Dal  hi  die  doot  moeste  ghenielen. 
Inghel  van  Gascoeiigiën  quam  voren, 

Die  van  Borgeeus  was  gheboren. 

Den  feilen  Astromarijs  van  Paathiere 
•i7o  Reet  hi  aen,  al  sonder  viere, 

Bider  borst  dat  bien  doorstac, 

Dat  bi  daer  na  niet  meer  en  spiac. 
Strael  Berrengier  was  gheworden  le  voel  : 

Want  hi  daer  eerst  dede  sijn  ghemoet, 
480  Wert  hem  sijn  paert  doorsteken  ; 

Dat  soude  hi  gheerne  wreken. 

Hi  Stac  Astromarijs  door  den  bchamc, 

Dat  hi  noyt  en  ghenas  van  dier  nie.s(iuanie. 
Ais  dat  was  gheleden  , 
485  Quam  Margarijs  over  ghereden. 

Hi  hadde  gheraemt  in  bestier 

Ende  ghemerct  op  den  ridder  Olivier. 

Hi  Stac  hem  met  grooler  crachle 

Ende  met  so  feilen  ghedachte, 
490  Dat  hi  hem  scoorde  een  gat  wide 

Door  den  halsberch  ,  aen  deen  sidc,    . 

Daller  dooi-liep  sijn  spriet; 

Nochtansso  en  quetsle  hi  hem  niet, 

So  dat  hi  daer  niemant  meer  en  wrac , 
49o  Want  sijn  spriet  in  twee  stucken  hrac. 

Doen  so  reet  hi  over,  eer  si  scieden  , 

Ende  blies  oni  sine  lieden , 

Want  hi  hadde  voor  sijn  leveu  duchl , 

Ende  begonst  te  peisene  om  die  vlucht , 
500  Want  al  sijn  ghesellen  waren  int  bloel  versmoort. 
Hier  so  quam  aile  their  voorl 

Ende  het  ghinc  met  aire  macht  te  samen; 

Daer  ghinci  ter  scaden  ende  ter  vrameii  : 

Si  en  mochten  niet  sijn  ghetelt, 

Vs.  475.  Uitg.  :  vieren  ,  omdat  het  subst.  minder  bekent  was. 
Vs.  482.  Uitg.  :  den  ouden  Aslrom.  ;  voorts  lichaem  :  mesquaem. 
Vs.  486.  Uilg.  :  in  bestier  (sic)  ;  is  dat  in  het  beslieren  van  zijnen  loop  ?  dus  inl  ? 
Vs.  490.  Uilg.  :  So  dat  hi  hem. 
Vs.  492.  Ui%.  :  ztjnen  spriet. 

Vs.  493.  Uilg.  :  sinon  spriet.  Maer  wie  zal  den  onzin  van  dit  ailes,  de  logische  foiiten 
verbeteren?  De  onnverker  maekt  een  groot  nii.sbruik  van  't  woordjc  tvant. 
Vs.  503.  Uilg.  :  fjhinck  ter  se. 


(  200  ) 

50a  Die  daer  wareii  int  sant  ghevell. 

Die  edel  Kersten  en  wildeii  niel  wil^en. 

Si  sloeghen  slaghen  vreesdiken, 

So  dat  den  Sarasinen  sceen 

Dalhaer  sweerden  sneden  iserende  been, 
olO  Doen  hadde  die  vrome  Roelant 

Sijn  swaerl  al  in  sijn  liant, 

Daer  hi  die  moort  mede  wrochte, 

Dat  nienicb  Sarasijn  metter  doot  liecochlo. 

Tôt  noch  toe  had  hi  ghevochlen  metten  spriele, 
51o  Dat  menighen  Sarasijn  ^Yert  le  verdriele; 

Want  wien  hi  daer  mede  slac, 

Ontfinc  van  hem  der  dood  onghemac. 

Daer  quam  Cursabel  in  sijn  ghemoet, 

Luttel  halp  hem  helm  of  hoet , 
520  Want  hi  sloech  hem  van  den  hoofde,  dat  si  cont , 

Dattet  swaerl  totten  orsse  wederstonl. 

Roelant  reet  seer  verbolgheu  in  dion  slornie; 

Hi  hadde  menighen  doden  vorme 

Ghemaect  met  sinen  handen, 
525  Onder  die  felle  Gods  viandeu. 

Hi  hadde  sijn  leet  seer  wel  ghewroken  , 

Eer  hem  sijn  lancie  was  ghebroken  : 

Noch  so  sloech  hi  den  reuse  Mancheroene 

Sijn  ooghen  uut  metten  trenchoene, 

Dat  hi  noyt  meer  en  sach  in  dat  ghespan , 
550  Onder  seven  honderd  sine  man  ; 

Noch  so  sloech  hi  doot  daer  bi 

Den  fellen Torny. 

Die  Sarasinen  hadden  groote  moort  ghewrochi , 

Twelc  si  nu  wel  hadden  becocht , 
53S  Onder  di  Kersten,  want  die  sarasijnsce  scaren 

Vs.  511.  Uilg.  :  door  zi/n  handt. 
Vs.  515.  Uilg.  :  had  moghen  verdrieten. 
Vs.  518.  Litg.  :  Turzabel. 
Vs.  n-2i.  Vglk.  vs.  703. 

Vs.  524-525.  Zoo  de  uilg.  ;  ik  las  liever  met  sitien  brande  .  liiitiJe 
Vs.  529.  Uilg.  :  (jhespanne  :  zijnre  mannen. 
Vs.  531.  Uilg.  :  Maekl  van  regel  531  en  532  >lcclils  een  ver-. 
Vs.  E33.  Uilg.  :  fjrooler  moort. 

Vs.  535.  Onder  die  kerslen  luoel  doorgcbaeld  of  iii   l  bcgin  vnn  dtn  voorgaenden 
regel  geplaclsl  wonlen,  Maer  ailes  is  lirahliellael. 


(  201    ) 

Bina  daer  aile  ghebleven  waioii. 

Den  Kerstenen  stont  le  doen  haer  craclil , 

Want  si  voehlen  tendon  haer  maclil; 

Maer  met  cloeken  sinne  verstouten  si  hem  do(> 

540  Ende  spraken  elc  den  anderen  toc  : 

«  Wi  willen  dese  scaren  wel  doorbreken 
Ende  onse  ghesellen  vromelijc  wreken.  » 
Die  Kersleneu  riepen  doen  al  te  haut  : 
«  Heipt  ons  Olivier  ende  Roelaut!  » 

545      Die  wreede  coninc  Marcelijs  sprac  doc 
Grammelijc  sinen  liden  toe  : 
«  Ghi  scijnt  quaet  ende  fel , 
Maer  ghi  faelgeert  nu,  dat  weet  ic  wel. 
Roelant  ende  die  ridder  Olivier 

ooO  Sijn  beide  coene  eude  fier, 

Seer  wide  vernaeml  ende  wel  gheacht , 
Ende  daerloe  van  grooter  crachl  ; 
Souden  wi  se  heden  verwinnen , 
Wi  moesteut  al  anders  beghiuneu. 

553  le  wille  dat  dese  vier  scaren 
Op  die  Kerstenen  sullen  varen , 
Ende  dat  sier  af  maken  kativen , 
Ende  dat  die  ander  acht  bi  mi  bliven. 
Den  fellen  Grandenes  gaf  hi  daer 

560  Een  gulden  teeken ,  dat  was  waer. 

Doen  spraken  die  edel  kersten  Fransoysc  : 
«  0  God  almacblich!  wat  grooter  noyse 
Ende  wat  grooter  pinen  nu  hier  naecl! 
Helpt  God  ,  die  ons  heef t  ghemaect  !  » 

263  Doen  sprac  die  bisscop  vol  deuchden  lijn  : 
«  Ghi  en  durft  noch  niet  vervaert  sijn. 
Ghi  wert  heden,  ghewarichlike. 
Aile  ghecroont  in  bemelrike. 
Si  hadden  die  menichte  seer  çleene, 

570  Maer  si  brochteu  haer  paerdeu  bi  eene , 
Ende  daden  daer  een  scoon  onlnioel , 
Daller  menich  payen  sijn  bloet 
Slorle  1er  aerde?!  neder, 

Vs.  544,  Uitg.  ;  Help. 

Vs.  t>58.  Uilg.  :  die  zee  ander  acht.  Was  Iiel  eens  dese .' 

Vs.  571.  Uilg.  :  oolmoet. 


(  202  ) 

Eiule  no\ l  op  en  stond  weder. 
575      Doen  quam  daer  voren  een  Saïasijn 

Vau  Saragoengiën,  eiide  hiet  Boorijn. 

Hi  was  stoul  ende  coene  also 

Dat  hi  door  niémant  oyt  en  vlo. 

Samperduc  dat  sijnors  hiet. 
580  Hi  Stac  met  sporen  ende  reet  besideu ,  siel , 

Van  deu  Frausoysen  met  grooier  omoengië , 

Ende  verkoos  lugelen  van  Asehoengië. 

Hi  en  hadde,  laceu!  haisberch.  noch  scilt 

Die  teghen  sinen  steke  wederhilt  : 
585  Seer  vreesliken  dat  hi  hem  doorstac. 

Doen  riep  hi  lude  ende  sprac  : 

«  Siet  ghi ,  heeren,  wat  ghi  doel, 

Dese  sijn  te  verwinnengoet!  » 
Die  edel  Kersten  die  dit  saghen  , 
590  Begonsten  Ingelen  seer  te  beclagheu. 

Doen  sprac  die  stoute  ridder  Olivier  : 

«  God  die  laet  mi  dat  wreken  hier  !  » 

Hi  Stac  sijn  paert  met  sporen  te  hant 

Ende  reet  daer  hi  denselven  vant. 
595  Hi  sloech  hem  daer  melten  swaerde , 

lu  twee  stucken,  te  middenwaerde  , 

Ende  quetsede  dat  ors,  daer  hi  op  sat, 

Dattet  daer  na  noyt  meer  en  at. 

Eschavrise,  Alphaine  leerde  hi  ooc  dat  spel  ; 
600  Hi  sloech  hem  thooft  af  met  moede  fel. 

Seven  paerden  nam  hi ,  so  doende  ,  tieven , 

Di  aile  haer  heeren  moesten  begheven, 

Ende  doeu  si  bleven  te  voet, 

So  wareu  si  te  verwinnen  goet. 

Vs.  574.  Uilg.  :  slonden. 

Vs   576.  Uitg.  :  heel. 

Vs.  781.  Uitg.  :  omoengjë.  Hel  is  niij  te  veel  liel  francsh  daervim  op  te  zocken.  As- 
rlioenyië  moel  Gascoengië  zijn.  W ai  siet  in  den  vonrg,  regel  is  ,  weet  ik  niet. 

Vs.  596.  Uitg.  ;  te  midden  iiaerde. 

Vs.  597-98.  Uitg.  :  sudl  :  adl. 

Vs.  599.  Uilg.  :  Eschavryse  Affrkken.  Hel  zijn  Iwee  natnen  ,  liij  Turold,  III,  vs.  I  i7 
en  118,  le  duc  Alphaien  en  Escababiz;  ik  lierstelde  den  cenen  duidelijkheidsliaivc. 
De  vier  volgende  verzen  sijii  eene  ellcndigc  omschrijving  van  dcze  twcc  fransclie  : 

.  17/.  arabif  i  ail  denchevitlcet  : 

Cil  ne  futil  pfoz  Jnmfii»  fur  iju^rricr. 


(  203   ) 

60o      Als  dil  sijn  glioselle  RoelaiU  vernani, 

So  sprac  lu  :  «  niijn  gheselle  is  grani,  » 

Ende  liep  lude  :  «  Monijoye!  »  onidat 

Hi  hem  vertrooslen  soude  te  bal. 

«  Och!  edel  Kerslenen  ,  nu  vromelijc  slaet, 
GIO  VVantet  ons  aile  wel  te  doene  slaet. 

le  hebber  heden  so  veele  ghevelt , 

Datse  niet  en  moghen  sijn  ghelelt.  » 

Noch  so  sprac  Roelanl  tôt  Olivier  : 

«  U  swaert  Antecleer  heeft  seer  ghebilcn  hier 
615  Op  die  Sarasine,  op  die  Gods  ghenade; 

Twi  troctijt  uut  so  spade?  » 

—  le  enhads  gheen  moete,  gheselle  Roclaiil  ; 

So  besich  was  ik  métier  haut, 

Daer  ic  metlen  trenchoeue  vacht, 
0:20  Dat  icker  niet  en  hebbe  op  gheacht.  » 

Olivier  hieit  dat  swaert  in  die  hant , 

Dies  hem  vermaende  die  grave  Roelanl, 

Ende  dedet  daer  wel  in  aenscine 

Aen  Walbruue,  die/i  hi  in  grooter  pine, 
625  Op  die  scouderen ,  lot  opten  sadel ,  sîoecii  onhvee  , 

Ende  wondet  ors  dallet  nemmermee 

Man  ghedraghen  en  mochte  ; 

Tvvelc  Roelaut  dede  int  herle  sochle. 

Doeu  sprac  die  edel  grave  Roelanl  : 
030  «  Gheselle,  hier  van  sidi  bekant 

Over  menighe  voorledene  daghen  , 

Van  aldusdanighe  groote  slaghen  ; 

Twelc  ons  nu  es  een  loflijc  dinc; 

Hier  omme  bemint  u  Kaerle,  die  coninc.  » 
633  «  Monijoye!  Montjoye!  »  riepen  si  aile  doen , 

Dander  Kerslenen,  ende  reden  ridderlijc  toe. 

Die  vvise  Olivier  ende  Roelant 

Vochlen  met  gheweldigher  hant, 

Ende  die  voornoemde  bisscop  van  daden  lijn, 

Vs.  615.  Van  de  domlieid  van  den  omwerker,  op  gelicel  deze  placis  kuiinen  alleen 
ng  bij  hem  voorbeelden  gevonden  worden. 
Vs.  617.  tnoele  zal  wel  hier  voor  nood  gebruikt  zijn. 
Vs.  622.  Uitg.  :  Dies  vermaende  hem. 
Vs.  624.  Uilg.  :  Van  Walbrunen  ,  die  hi.  Vglk.  vs.  CSS. 
Vs.  623.  Uilg.  :  sabel. 
Vs.  G33.  Uilg.  :  heUmflijfk. 


(  204  ) 

640  Dede  sine  weikeu  wel  aen  scijii; 

Daer  blevender  onlallike  vcel  doot 

Van  den  Sarasinen  ,  in  dal  conroot. 

Ende  die  ghenooteu  van  Vrancrike 

Vei'looren  daer  ooc  ,  gliewarichlike , 
645  Goede  ridders  harde  vêle , 

In  dien  selven  nijtspele  . 

Die  men,  lacen!  niet  meer  en  sach 

Na  dien  druckeliken  dach. 
Te  dien  tide  werl  in  Vrancrike 
650  Een  onweder  harde  vreeseliko, 

Ende  tbegonste  rechls  le  ghebareii , 

Als  oft  die  werelt  soude  vervaren  , 

Daller  niemanl  vvaende  langher  leven. 

Dal  aertrike  begonsl  le  beven , 
655  In  dien  lande  op  menighe  stedc; 

le  gheloove  ooc  dal  haer  daerde  onldeclo. 
Als  dit  /gehmeen  vole  aensach , 

Seideu  si ,  bel  ware  doomsdach  : 

Si  hadden  allen  den  ancsl  seer  grool; 
660  Maer,  lacen!  hel  was  om  der  vangaerdcn  doot. 

De  strijd  was  sterc  ende  strangbe , 

Ende  gheduerde  utermateu  langho. 
Daer  na  begonsten  die  felle  payene 

Herde  sterkeliken  wech  le  vlieue. 
665  Die  vroome  ridderen  Olivier  ende  Roolani 

Jaechdeuse  met  gheweldigher  lianl, 

Ende  die  bisscop  melten  ghesellen  sijn  ; 

Dies  moel  God  ghebenedijd  sijn. 

Hel  moesle  den  Fransoysen  sachle  doeu  , 
670  Dalse  so  kalivelijc  voor  iiem  vloen, 

Wanl  als  so  vluchtich  is  een  heer, 

Dan  mach  nient  verslaen  souder  vvecr. 

Die  quade  Margarijs  die  onlvloe, 

Want  lii  \va.*  iiheslekon  alsoc 


Vs.  C40.  Uitg.  :  zijnrc  werkcn  xvel  aoisvhijn. 

Vs.  053.  Uilg.  :  Ende  in  dien  sleden 

Vs.  637.  Uitg.  :  Als  dit  fjhcnieen  rnik. 

Vs.  661.  Uilg   :  Den  sirijd. 

Vs.  670.  Uitg.  :  voor  henen  vl. 

Vs  C72.  Uilg.  :  machlmcn  lerul. 


(  205  ) 

aïo  Dat  hijs  niet  en  mocht  gheneseii; 

Twelc  hem  scade  was ,  ende  met  desen 

Quam  hi  voor  Marcelijs ,  den  coninc , 

Claghende  een  jammerlijc  dinc, 

Eude  dede  hem  daer  verstaen , 
G80  Alsdat  sijn  vole  al  was  tenonder  ghedaen. 

«  Ay!  coninc,  »  seide  hi,  «  edel  heere! 

le  moet  mi  vercoeveren  ende  te  ruslen  keereii. 

Die  Kersteneu  sijn  ooc  seer  moede, 

Dat  wert  u  nu  wel  te  goede.  » 
685  Vriendelijc  bat  hi  dat  men  hem  wrake. 

Daer  mede  so  liel  hi  sijn  sprake. 
Daernaquam  een  wreede  payen, 

Walbrune,  leide  so  moet  hem  ghescien; 

Hi  sat  op  een  paert ,  dat  hiet  Gardemont , 
690  Dat  wert,  lacen!  Sampsoene  cont. 

Sijn  teiken  seer  lude  dat  hi  riep, 

Ende  metlen  paerde  dat  hi  hem  overliep. 

Hi  waenden  hebben  gheslaghen  neder, 

Maer  het  bleef.  Sampsoen  sloech  hem  weder 
695  Al  -vliende;  so  was  hi  achter  ghebleven  : 

Hi  hadde  gheerne  tlijf  ontdreghen. 

Doen  vervolchdehi  hem  anderwerf, 

Ende  sloech  Sampsoene  dat  hi  sterf. 

Daer  na  sprac  hi  een  overmoedich  woort  : 
700  «  Ghi  Kerstenen,  ghi  blijft  hier  al  in  u  bloed  versmoort.  » 

Dit  hoorde  die  overmoedighe  grave  Roelant, 

Ende  horte  sijn  paert  van  hant  te  hant. 

Hi  hadde  rouwe  utermaten  groot. 

Dat  hi  sinen  neve  so  sach  ligghen  doot  ; 
70n  Ende  hi  sloech  Waibrunen ,  dat  si  u  cont , 

Dattet  swaert  totten  paerde  wederstont. 

Daer  na  sloech  hi  noch  Amboren , 


Vs.  680.  Uifg.  :  al  ivas  va»  den  kerstetieti  londei-daen. 

Vs.  687.  Uitg.  :  quam  Walbruyne ,  zonder  rijm,  en't  volg.  vers  was  le  kort. 
Vs.  689.  Uilg.  :  sadt  —  heet. 

Vs.  691.  Uitg.  :  rexjken.  —  Maer  wie  is"t  die  sijn  teeken  riep,  enz.  ?  I)r0(iilel\verk  vaii 
den  oniwerker.  Turold  en  Chunrat  kennen  die  amplificatie  niet. 

Vs.  694.  Uilg.  :  het  bleef  Sampsoen  ,  sloech  ,  enz.  Ailes  is  hier  verward. 

Vs.  706.  Vglk.  vs.  516. 

Vs.  707-708.  Uitg.  :  Ambroene  :  geboerne,  hetgeen  ik  anderen  lael  goedkeuren. 


(  20G  ) 

Keneu  sarasijnscen  tyianl  hoodi  gheljon'ii , 

Dal  lii  iiiet  mcer  scailo  don  Kcrslenoii  iiiorlÉl  doen; 

71(1  Hem  wacr  beter  had  hi  gevloeii! 

Doen  seiden  die  Sarasine  te  hant  : 
'<  0ns  verwondert  dat  Roelant 
Noch  sulke  slaghen  can  jiheslaen, 
Daer  hijt  heden  so  veel  heeft  gbedaen.  >> 

715  Die  edel  grave  Roelant 

Antwoorde  hemlieden  daer  op  le  hant  : 
«  Als  daltise  niet  en  mocht  beniinnen, 
Om  datse  Gode  niet  en  wilden  leeren  kinnen, 
Ende  niet  en  leefden  naer  sijnen  gliebode  ; 

720  Wantalle  desemachle  comt  ons  van  Gode.  » 


Met  dien  riep  hi  iude  :  Monjoyel 

Den  fellen  Sarasinen  te  vernoye. 

Daer  quainen  al  die  Kerstenen  gheloopen  toe, 

Dier  niet  meer  en  was  dan  iwee  honderl  doe  : 
725  Van  den  Kerstenen,  dats  waracbtich, 

Niet  sterker  en  was  die  vangaerde  machtich  ; 

Moer  nochtans  waren  si  stout  en  coene; 

Twelc  hem  wel  stont  te  doenc. 

Ooc  hadden  si  vernomen  wel 
750  Der  wreeder  Sarasinen  opslel, 

Twelc  hemlieden  aen  llijf  was  becanl. 

Daer  ruerde  elkeriijc  sijn  hant, 

Dat  hem  God ,  die  almoghende  Hoerc , 

Moeste  loven  immermeere. 
755  Olivier  ende  die  grave  Roelant 

Vochten  beide  met  ghevveldigher  hant, 

Ende  die  vrome  bisscop  van  daden  fijn , 

Twelc  den  heidenen  Avas  aen  scijn. 

Si  sloeghender  menighen  thooft  of; 

Vs.  718.  Litg.  :  kennen  en  in  den  volgenden  regel  :  Ende  dalse  niet- 

Vs.  720.  Na  dit  vers  wijst  uitg.  eene  onderbreking ,  maer  geen  opschrift  aen. 

Vs.  724.  Uilg.  :  Die  niet  meer  en  was  dan  tic.  h.  toe. 

Vs  726   Uilg.  :  uas  aile  die. 

Vs.  727.  Uitg.  :  tcaren  slout. 

Vs.  731.  Onzin. 

Vs.  734.  Uitg.  :  moste  loicn  ymm. 


(  207  ) 

740  Dat  deden  si  oni  prijs  ende  om  loi. 

Doen  riepeu  die  onghevallighe  Sarasiue  : 

«  Help  ons,  Mamet  endc  Apollijn  uut  der  pinel  » 

Wi  siju  verloren  op  dese  aerde; 

Coninc  Karel,  met  sinen  grisen  baerde  , 
745  Die  heeft  Rome  ghedwonghen 

Ende  aile  die  walsce  longhen , 

Calabren  ende  Poelgiën  mede , 

Metter  Fransoysen  manlicheden  ; 

Hi  heeft  ooc  onder  hem  Almaengiën , 
7S0  Nu  so  wil  hi  hebben  Spaeugiën. 

Ons  is  veel  beter  laten  wi  ons  slaen , 

Dan  hem  te  sine  onderdaen. 

Daerom  houwet  velt,  edel  payene, 

Ons  en  staet  nu  hier  niet  te  vliene; 
733  Want  hadden  wi  desen  Roelande  doot , 

Soe  waer  verwonnen  onse  noot. 

Dese  bisscop  ende  dese  sterke  Olixier 

Sullen  hem  vercoopen  dier; 

Maer  mochten  wise  hier  verslaen , 
760  So  waer  Karels  macht  scier  ghedaen.  »    . 
Dit  verhoorde  die  stoute  Roelant , 

Die  van  deser  talen  verbolghen  was  te  hant. 

Olivier,  ende  die  bisscop ,  ende  dander  kersten  fiju 

Deden  baer  cracht  den  fellen  payenen  aen  scijn , 


Vs.  742.  Uitg.  :  Help  Mamet  ende  Appolijn. 

Vs.  743.  Uitg.  :  in  deser  aerde. 

Vs.  746.  Uitg.  :  aile  die  valsche  tonghen  Walsch  is  italiaenscli  ,  bij  de  Duilsclicn 
iielsch ,  waervan  les  Welches  bij  Voltaire.  Misscliien  bad  ik  bêler  met  den  genitiviis 
walscer  geschreven  :  aile  die  (lieden  of  landen  )  italiaenscber  taie.  Gebeet  deze  plaels 
onlbreokl  bij  Turold  (III,  ts.  241);  volgens  het  HS.  van  Parijs  zijn  het  nicer  d.nn 
tachtig  verzen  ,  waervan  ik  alleen  deze  drie  hierbijschrijven  zal  : 

Li  empereres  à  ta  barbe  cheuue 
Rome  a  conquise,  Calabre  a  retenue  , 
Conilanlinoble  et  Saissoingne  la  drue,  etc. 

Ook  het  venetiaensch  HS  heeft  ze.  Een  nieuw  bewijs,  dat  noch  de  rijmelaer  van 
't  Volsb.  noch  alzoo  onze  oude  dicbter  alleen  met  Turold  niogen  vergeleken  worden. 

Vs.  752.  Uitg.  :  te  zijn. 

Vs.  736.  Uitg.  :  onsen. 

Vs.  760.  Uitg.  :  Karelts  m.  seer  gh. 

Vs.  764.  Uitg.  :  paeyenen.  Men  lezepa-j'e-nen. 


(  208  ) 
76o  Ende  sloegbendor  doot,  in  coiler  wile, 

Meer  dan  Uvee  lionderl  bij  ghelale 

Van  den  aider  hoochsten  uut  sconincs  sale. 

Roelant  ende  die  voorsienighe  Olivier, 
770  Die  waren  beide  van  herton  fier  ; 

Elc  had  iu  sijn  haut  een  scherpsnidende  swecrt, 

Die  menich  marc  wel  waren  weert; 

Deen  hiet  Antecleer  ende  dander  Durendalc , 

Die  waren  ghetimpert  van  finen  stale  ; 
77o  Niemanl  en  mochtse  wederstaen, 

Dièse  daer  mede  conden  gheslaen. 

Roelant ,  die  grave  hoogh  van  moede , 

Was  seer  besprenght  met  den  sarasijnscen  bloede. 

Dit  siende  Olivier  sprac  al  te  liant  : 
780  «  0  God  almacbtich!  watridder  is  Roelant! 

le  wane  men  sijn  ghelijc  niet  vinden  en  mochte, 

Al  waer  dat  men  aile  die  werelt  doorsochte. 

Och!  \Yat  gheselscap  van  ons  beiden 

Sal  corlelinghe,  lacen!  moeten  sceiden. 
783  Die  coninc  Kaerle,  ons  beere. 

Die  verliest  nu  emmermeere , 

Dat  weet  ic  wel  ghewaricblike, 

Twelc  bi  wel  beclagben  mach  ende  al  kerslenrikc. 

God  gonne  ons  dat  elc  goet  man , 
790  Die  Gode  mint  ende  dieuen  can, 

Voor  ons  bidde,  dat  wi  bemelrike 

Moghen  gbewinnen  eewelike.  » 

Doen  Stac  hi  met  sporen  sijn  paert  le  bani , 

Ende  quam  daer  te  bulpen  den  grave  Roelani, 
793  In  dier  grooter  noot  daer  bi  in  was. 

God  moetet  bem  danken  das! 

Ende  also  gberinghe  als  si  vernamen 

Datse  daer  bi  malcanderen  qiiamen , 

Elkerlijc  daer  den  anderen  bat 
800  Niet  te  sceiden  6p  die  stat. 

Vs.  765.  Uifg.  :  «  waerscliijiilijk  onibreekl  hier  een  vers,  i-  Troinvens  lioogsi  waer- 
SRhijnelijk  ,  ook  laet  ik  het  mede  tellen. 
Vs.  708.  IJitg.  :  uut  des  conincx. 
Vs.  777.  Uilg.  :  hooghe. 
Vs.  789.  Uilg   :  gonne  om  dat. 
Vs   800.  Uilg.  :  Niet  scheyden  lot  op  die  sladt 


(  209  ) 

Si  loofdeiit  glieenie;  wat  souden  si  el? 

Elc  gheloofde  deii  anderen  wel. 

Doen  mochtmen  daersieii 

Van  twee  l'idderen  mansdaet  ghescien , 
80i)  Die  van  eenighen  ridderen  ghescien  nioclite. 
Die  edel  bisscop  vacht 

Met  hooghen  moede ,  met  grooter  cracht , 

Dat  man  dier  ghelijc  uiet  en  mochte  volleesten. 

Dus  vertellen  ons  die  yeesten, 
810  Dat  sier  versloeghen  vijf  dusant, 

In  vier  scaren,  al  metter  hant. 

Die  vijf  te  scare  wert  hem  te  swaer, 

Dat  segghic  u  over  waer. 

Si  sloeghen  so  menich  Kerstijn , 
815  Dattet  hem  onsochte  wert  in  scijn, 

So  datter  niet  meer  dan  .LX.  en  bleven, 

Die  van  daer  ontdroeghen  tleven , 

Die  si  niet  dooden  eu  mochten; 

Want  si  den  Sarasinen  so  diere  vercochten 
820  Haer  liden  ende  haer  leven, 

Eer  si  daer  doot  bleven. 


Die  edel  grave  Roelant  vernam  herde  scier 

De  groote  scade,  ende  riep  Olivier  : 

«  0  soete  gheselle  ende  ghetrouwe, 
823  Hier  is  ghesciet  groot  jammer  ende  rouwe , 

Twelc  kerstenrijc  beclaghen  mach 

Van  nu  totten  doemsdach; 

Want  't  is  aen  seine  jammer  groot 

Van  desen  die  hier  deerlijc  ligghen  doot.  » 
830       Doen  sprac  Roelant  openbare  : 

Vs.  804.  Uilg.  :  mans  daet.  Bij  Veldeken  ,  Eneil,  biz.  235,  vs.  39  :  manliche  Idl,  enz. 

Vs.  808.  Uitg.  :  Datmen.  Vglk.  fragm.  R,  vs.  10. 

Vs.  810.  Uilg.  :  duysenl.  Vao  (/«santzijn  overal  voorbeelden. 

Vs.  814.  Uifg.  :  sooveelder  Kerstenen. 

Vs.  816.  Uitg.  :    XL. 

Vs.  822.  Hier  heeft  uitg.  een  opschrift  van  vier  regels. 

Vs.  823.  Uitg.  :  Der  groote  schade.  Archaïsmus? 

Vs.  828.  Uitg.  :  Want  lis  aensiene;  wilde  men  te  aensie7ie  ?  waerschijnelijk. 

Vs.  829.  Uitg.  :  hier  dus  deerlycken  I.  d. 
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(2i0) 

«  Ay!  ofl  Kaerle,  die  keiser,  nu  hier  \v;ire. 

Ili  soude  ons  so  iieerliken  wreken 

Datmer  langhen  (ijl  af  soude  sprekeu. 

Olivier,  glieselle  wijs  van  sinnen, 
833  Wat  dinc  willen  wi  nu  beghinnen? 

Hoe  mochten  wi  Kaerlen  doen  versiaen 

Dattet  ons  qualiken  is  vergaen  ? 

Wat  duncl  u,  w'û  ic  nu  blasen  den  Olifant?  » 
Olivier  die  anlwoorde  hem  te  hant  : 
840  «  Roelant ,  ghi  sout  des  hebben  oneere , 

En  ghewaecht  des  nemmermeere  ; 

Want  het  soude  u,  ghewarichlike , 

Verweten  worden  van  al  Vrancrike. 

Het  soude  hem  scamen  u  gheslacbte, 
843  Quam  des  meer  in  u  ghedachte, 

Dat  u  die  lachter  waer  ghesciet. 

Doen  ics  u  bat,  en  dedijt  niet; 

Ghi  seit,  bel  waer  eersi  te  tide , 

Als  men  ware  in  den  stride 
8a0  Bloedich  gheworden  van  der  scouder  totter  hani  : 

Maer,  lacen  !  Roelant,  nu  is  Karels  raacht  ghescant  1 

—  <(.  Ay  lieve  gheselle,  »  sprac  die  grave  Roelani 
«  Laet  mi  doch  nu  blasen  den  Olifant , 

le  segt  u  hier  wel  te  voren , 
8oo  Kaerle  die  keiser  sait  lichtelijc  horen.  » 

—  ft  Neen!  ghi  niet;  bi  minen  rade,  laet  varen  : 
Doen  ics  u  bat,  gaft  u  onniare. 

Roelant,  haddijt  doen  ghedaen, 
So  waer  ouse  wille  voort  ghegaen  ; 
860  Maer  ic  seght  u  hier  te  voren,. 
Ist  dat  ghi  blaest  uwen  horen , 
Ende  mi  noch  die  fortune  mach  ghescien 
Dat  ic  mine  suster  mach  sien , 
le  sweer  u  dat  met  eeden  stijf. 


Vs.  835.   Uilg.  :  langher  lijl. 

Vs.  843.  Uilg.  :  Vericeeten  ,  en  vooris  aile.  —  Vs.  84f> .  (lien  Uichter. 

Vs.  848.  Uilg.  :  eer  te  tyde. 

V.s.  Soi.  Uitg.  :  Karelts. 

Vs.  857.  Uitg.  :  gaf  u. 

Vs.  859.  Uilg.  :  onsen  v. 

Vs.  8G3.  Uilg.:  icJi  mijnder  susleren 


(  211   ) 

86")  NVmmermeer  en  woil  si  u  wijf.  « 
Als  Roelanl  dese  (aie  vernani, 

Sprac  hi  :  «  Olivier,  glieseile,  sitli  gi'tniV  » 

—  «  0  Roelant ,  ghi  liebt  gl)ei]aen 

Dal  (lie  heidenen  ons  sijn  te  boven  gliegaen; 
870  Wanl  le  groolen  wille  van  overmoede 
.     Siet  nien  selden  comen  te  goede. 

Men  en  sal  sollelijc  niet  begliinnen 

Te  striden ,  maer  wijsliken  ende  met  simien. 

Dese  edel  ridders  moeten  hier  aile  sterven 
875  Bi  uwer  pruesheit,  ende  bederven. 

Kaerle,  die  coninc,  onse  heere, 

Heel't  nu  verloren  emmermeere 

Van  ons  aile  hulpe  ende  raet  ; 

Dat  heeft  ghedaen  u  grooie  overdaet. 
880  Haddi  minen  raet  ghenomen , 

Couine  Kaerle  waer  ons  te  liulpen  comen , 

Ende  onse  wille  waer  voort  ghegaen  ; 

Die  Sarasinen  waren  tonder  ghedaen , 

Ende  wi  hadden  wel  in  dit  pongijs 
88S  Ghevanghen  haren  coninc  Marcelijs. 

0  Roelant, Roelant,  ustoutheitmoetenwi  becoopen; 

Niet  dat  wi  willen  ontriden,  noch  ontloopen, 

Dies  en  heeft  niemant  gheere; 

Wi  willen  aile  vromelijc  staen  in  die  weere. 
890  Wi  moeten  aile ,  lacen  !  die  doot  verkiesen , 

Vrankerijc  sal  nu  veel  verliesen, 

Ende  een  scoon  gheselscap  van  ridders  goet  ; 

Dat  heeft  ghedaefi,  Roelant,  u  overmoet.  » 
Die  goede  bisscop  heeft  dit  ghehoort , 
895  Van  hem  beiden  het  discoordelijc  woorl. 

Terstont  hi  derwaerts  met  baeslen  reet, 

Want  sulke  taie  om  hooren  was  hem  leel , 

Ende  hi  began  daer  te  caslien 


Vs.  869.  Uitg.  :  heydenen  zijn. 
Vs.  882.  Uitg.  :  onsen  w. 
Vs.  888.  Uitg.  :  Hier  en  heefl. 

Vs.  889.  Uitg.  :  Vromelyck  in  die  w.  Maer  de  gansche  plaels  is  veibroddeld    Vglk. 
vs.  947  en  volgende. 

Vs.  893.  Uigt.  :  ttwen  overm. 

Vs.  897.  Uitg.  :  suicken  laie  (  =  siilc  een?). 


(  212  ) 

Olivier,  den  ridiler  vrien, 

900  Ende  bat  hem  door  Gods  eere, 

Dat  hi  des  en  vermaende  «eniniermeere; 
Maer  dat  hi  Roelande  verdroeghe , 
Ende  groote  slaghen  sloeghe , 
«  Wi  sullen,  »  sprac  hi,  «  onlanghe  Jeven. 

905  Dese  wereld  moeten  wi ,  lacenl  begheven. 
Och!  wi  moghen  \\e\  bUdelijc  sterven, 
Want  wi  sullen  Gods  hemeirike  verwerven. 
0ns  en  helpt  dat  blasen  niet, 
Datter  ons  eenich  goet  af  ghesciet; 

910  Ooc  eest  te  spade  nu  begonnen , 

Want  eer  wi  den  keiser  hier  ghewonnen 
Ende  aile  der  edelre  Kersten  crachi, 
Het  soude  wesen  donker  nacht. 
Nochtans  meinic  wel  sonder  waen 

913  Dattet  goet  ware  ghedaen: 

Want  Kaerle  soude  ons  te  hulpe/i  comen , 
Als  hi  den  horen  heeft  vernomen , 
Ende  hi  sal  ons  so  eerliken  wreken 
Dat  men  daer  ianghe»  tijt  af  sal  spreken , 

920  Ende  dat  die  heidenen  niet  en  sullen  keeren 
Dat  sal  hi  Gode  ende  ons  doen  ter  eeren. 
Hi  sal  ons  deerliken  viuden  versleghen , 
Aen  heiden ,  aen  velden ,  aen  weghen , 
Ende  hi  sal  ons  jammerlijc  beclaghen 

925  Ende  ter  kerken  cierlijc  doen  draghen , 
Dat  ons  wolf  oit  beest,  in  gheenre  stont. 
En  versiinden  in  haren  mont.  » 


Doen  oversach  die  grave  Roelant  die  sine, 
Die  daer  laghen  in  grooter  pine; 
930  Som  doot,  som  leefden  si  cranckelike. 

Vs.  901.  Uitg.  :  des  vermaende  ymmerm. 

Vs.  902.  Uitg.  :  Verdroeghe,  vergave.  Vglk.  Aiol,  (ntgm.  1,  vs.  I.'i. 

Vs.  916.  De  tijden  der  wkwdn.  soude,  heefl ,  sal,  koinen  kwahjk  overeen. 

Vs.  919.  Uitg.  :  langhe  tijl  af  sal  tveten  te  spreken. 

Vs.  922.  Uitg.  :  sal  deerhjcken . 

Vs.  92i.  L'itg.  :  jammerlycken. 

Vs.  928.  Hier  sfaet  een  opschrifl  van  Iwee  regels  in  proza. 


(  213  ) 

Doeii  sach  Koelaiil  herde  droevelike, 

Ende  beclaechde  sijn  gbesellen  seere 

Ende  bevaise  Gode ,  onsen  Heere. 

Hel  was  recht,  hi  hadse  llef. 
935  In  sijn  herte  had  hi  groot  meskief, 

Ende  door  dat  sprac  hi  :  «  le  ben  ooc  niel  u , 

Broeders ,  sculdich  le  sterven  nu. 

Och  !  wi  hebben  Kaerlen  ghedaen  groote  eere , 

Ende  van  veel  landen  gheniaecl  heere; 
940  Maer  nu  verliest  hi  hier  op  deseu  dach 

Een  scoon  gheselscap ,  des  hi  wel  claghen  niach. 

Ay!  kerstenrijc!  kersleurijc!  ghi  sijt  seer  onlervet 

Van  goed  en  bescudders ,  ende  bedervet! 

le  soude  van  rouwe  bliven  doot, 
945  Al  had  le  anders  gheeneu  noot.  » 

Olivier  sprac  :  «  In  wal  scaren  willen  wi  slaen? 

Want  ons  leven  werl  cortelijc  ghedaen; 

Wi  willen  vromelijc  bliven  in  die  weere, 

Ende  vromelijc  vechten  door  Gods  eere. 
950  Vlien  en  willen  wi  in  gheenre  noot, 

Maer  door  Christus  gheloove  bliven  doot  ; 

Den  Sarasineu  sullen  wi  ons  leven  dier  vercoopen , 

Wi  en  willent  ontriden ,  noch  ontloopen.  » 
Daer  was  beide  berch  ende  dal 
955  Met  dooden  ridders  bespreit  overal, 

Ende  daerde  gheworden  root  van  kersleii  bloede. 

Daer  was  ghevochlen  met  hooghcn  nioede  ; 

Daer  laghen  ghestroyt  sweerden  ende  scilden 

Van  vromen  ridders,  van  herten  wilde. 
960  Doen  toochdese  Roelanl ,  die  fiere, 

Sineu  gheselle  Oliviere. 

«  Olivier,  »  sprac  hi,  «  met  desen  gbesellen. 

Die  hier  ligghen  ende  quellen  , 


Vs.  932.  L'ilg.  :  zijn  gheselle. 

Vs.  943.  Te  verstaen  :  ende  ghi  bedervel .' 

Vs.  950.  Uilg.  :  Vlien  ende  willen  wi. 

Vs.  932.  Uitg.  :  ons  levende  lercnopen. 

Vs.  936.  Uilg.  :  daerde  swarl  gheivorden  root. 

Vs.  958.  Uitg.  :  schilden  :  tvilde  (sic)  ;  ik  laet  hel. 

Vs.  960.  Uitg.  :  tooch  dese  R.  Versta  :  toonde  ze  ,  ivees  ze,  de  doode  ridders  namelijk. 

Vs.  963.  Uilg.  :  quellen  (sic)  ,  voor  quelen  .'  Vglk.  Chhistina,  biz.  43-2. 


(  214  ) 

Sijii  wi  sciilclicli  le  bliveii  dool , 
065  Tvvelc  is  recht  eude  redene  grooL  : 

Si  en  wouden  ons  in  gheenre  nool  beglieven; 

Waerom  dalse  aile  sijii  dool  ghebleven.  » 

«  0  soete  Vraucrijc,  »  sprac  Roelant, 

«  Hoe  seere  sidi  nu  ghescant, 
070  Al  verwoest  ende  onlervel , 

Dattu  onser  hebsle  ghedervel!  » 

Doen  noopte  hi  siju  paert.eude  riep  :  "  Montjoye  !» 

Den  fellen  Sarasiuen  te  vernoye. 

Als  een  ridder  vrooni  ende  coene 
975  Sloech  hi  thoofl  af  van  Frauseroene. 

Hi  sloecher  wel  .XX.  oft  meere  , 

Die  aile  waren  groote  sarasijnsche  heeren. 


Doen  sprac  die  bisscop  lolten  grave  Roelant  : 

«  0  vrome  Kersten,  hier  van  sidi  wel  becani, 
980  Van  dusdanighen  grooten  slaghen , 

Hier  voortijds,  over  meuighe  daghen; 

Hier  om  met  rechte,  een  gbewarich  dine, 

So  bemiut  u  Kaerle  die  coninc. 

In  deser  ghelike  soude  ooc  doen 
985  Elc  goet  ridder  ende  baroen , 

Ende  een  ieghelijc  Kersten  goet, 

Daer  God  voor  beeft  gheslort  sijn  roode  bloet; 

Want  die  niet  en  doet  alsoo 

En  prijs  ic  niet  weerdich  een  stroo; 
990  Maer  hi  beeft  recht,  die  dit  doet, 

Ende  hem  comter  ooc  af  goet  • 

Sonderliughe,  die  hem  toi  Gode  keerl, 

Ende  siju  wel  met  arbeide  vermeerl. 

Weder  hi  si  clein  oft  groot  van  persoon, 
993  Hi  verdieuter  niede  Godes  loon , 

Vs.  969.  Uilg.  :  sidy.  Het  moesl  bista  ,  htslu  of  sijstu  wczeii ,  overeensteuiiiiig  met 
f/(((/i«  hebsle ,  vs.  971  ;  maer  dit  laetsle  zelf  I)choorcle  moelle  of  sulste  derveii  te  zijii. 

Vs    975.  Uilg.  :  Francheroene. 

Vs.  977.  Uilg.  :  Dal  aile  waren.  Men  sprak  zoo  ,  en  wij  sprekeii  zoo  noi;  ;  tiiaei- .... 
Hel  onrijm  Hieer«  ;  heeren,  lael  ik.  —  Na  dil  vers  slael  een  opschrifl. 

Vs.  995.  Uilg.  :  Si  verdienler  mede  i'nhreeki  dan  af  lia  mede ,  mc\  fie  aciilecki'iiiiifj 
dal  hier  een  vers  onlbreekl.  Ik  \ulde  lirl  lijniwooid  acii. 


(  2lo  ) 

Ende  sal  hem  verbliileri  ccwelike 

Metlen eughelen  hicrboveu  iii  hemehike; 

Daer  hi  sal  hooren  den  soeten  sanc, 

Die  dueren  sal  eewich  souder  vergaiw*. 
1000  Si  biddeu  vooroiis  leewigheii  tide, 

Beide  verre  ende  wide. 

Ende  die  nian  die  dat  van  le  vooren  weel , 

Dat  liem  immers  sijn  doot  is  gbereet, 

Of  ten  miusten  dat  hi  wert  ghevaen, 
lOOo  Die  moet  van  nools  weghen  groole  siaghen  slaen; 

Om  dat  die  Fransoysen  so  doen 

Heet  mense  vroom  ende  van  daden  coen.  » 
Doen  vercoeverde  Marceiijs,  die  coninc,  weder, 

Ende  stac  Strael  Berrengier  1er  neder. 
iOlO  Hi  doorstac  halsberch  ende  sciit, 

Dattet  niet  met  alien  te  gader  bilt; 

En  w/erpen  doot  ter  aerden  neder, 

Dat  hi  daer  na  no\  t  op  en  slont  weder. 

Noch  so  sloech  hi  Voorne  ende  Ivone, 
lOlo  Ende  den  stouten  Gheraert  van  Kosseione. 

Roelant  en  was  hier  af  niet  seer  verre , 

Ende  riep  lude  op  hem  met  moede  erre  : 

«  Leide  moet  di  ghescien , 

We!  wreede  payen  ! 
10:20  Och!  met  hoe  groolen  onrechle 

Slaelstu  dus  die  edel  Gods  cnechie 

Ende  ooc  die  lieve  gheselle/i  mijn; 

Dat  sal  di  werden  in  scijn.  » 

Bitterliken  reet  hi  hem  doen  acn 
10:23  Met  eenen  wreedew  ghedaen. 

Hi  sloech  hem  den  arm  melter  scoudere  of  : 


Vs.    1000.  Misschien  En  o( Endebidden,  mel  een  komiua  daer  voôr? 

Vs.   1007.  Uitg.  ;  lan  dagheii.  Ongelukkige  Turpijn  ,  men  helpt  u  nog  slanielen  : 

Vs.    ton.  Uitg.  :  niet  met  dallen. 

Vs.  1018.  Deze  Iwee  verzen  heefl  uitg.  tôt  één  gemaekl.  Het  scliijnl  dal  liel  ilen 

drukker  zoo  wel  als  den  orawerker  slechls  le  doen  was  cm  langhe  regels  le  heblien. 

Vs.   1020.  Uitg.  :  Och!  moel  hoe. 

Vs.   1021.  HHg.  .knechlen. 

Vs.   1022.  Uitg.  :  (jheselle. 

Vs.   1025.  Uilg.:  wreede. 
Vs.    1020.  Uitg.  :  schouderen. 


(  21C  ) 

Uies  moesie  God  hebben  lof. 

Daer  ua  so  sloech  hi  met  iiide  grool 

Des  conincs  Marcelijs  sone  dool. 


1 030      Eiide  doen  riepen  die  wreede  Sarasineii  te  liant  : 

«  Help,  Mamet,  wat  heeft  dese  felle  Roelanl 

Gliedaen  den  coninc,  onsen  heere! 

Ende  heeft  ooc  ghedool  onsen  joncheere! 

Couine  Karei,  dien  hier  heeft  ghesant, 
1035  Moet  werden  gheplaecht  van  Tervogaul  ! 

Si  en  willen  ons  rumen  tvelt  niet , 

Wat  dat  onser  ghesciet. 

Si  hebben  den  moet  seer  grool , 

Si  en  duchten  niet  om  die  doot. 
1040  Ons  is  beter  dat  \vi  vlien, 

Eer  ons  arch  van  hem  mach  ghescien.  « 
Doeu  vioden  die  wreede  payeu , 

Die  vule  slinliende  prien. 

Wel  drie  dusent  datter  vlo, 
104b  Die  ghescofBert  ^Yaren  also, 

Dat  si  niet  en  souden  hebben  glieiveert 

In  den  strijd  om  eewelijc  te  sine  onteert. 

Als  dit  des  conincs  opperste  heere  aeusiet . 

So  en  doet  hi  anders  niet 
1050  Dan  hi  werpt  sinen  scilt  ter  aerden, 

Ende  vloot  haestelijc  sijnder  vaerdeu , 

Daer  Galifier  des  conincs  neve  was. 

Glii  moghel  ghelooven  das  : 

Die  Sarasinen  met  hem  brociiten 
1055  Littelienen  groot,  die  si  wel  toonen  mochlen. 

Seer  lude  le  roepeu  datse  daer  begonnen  : 

«  Roelanl  ende  Olivier  hebben  ons  verwonnen!  » 


Vs.   1030.  Hier  heeft  uilg.  een  opschrirt  van  (wee  regels. 
Vs.  1055.  Uilg.  :  Ternygant.  Ik  las  ook  elders  Ternagaiit  en  Termagant. 
Vs.  1037.  L'itg.  heeft  ja!  07iser,  nielhunner.  Verward  met  de  gcdaclitc  van  vs.  lOiO. 
Vs.  1042.   Ik  heb  reeds  verwitligd  dat  payen,  payne  allijd  pa-ïen,  pa-ïene  geldl. 
Vs.   1047.   Hij  wil  zeggen  :  al  mocsien  zij   eeuweiijk  oiiteerd  zijn.  —  Des  lonincs 
oppcrsie  heere,  vs.  1048  ,  lieci  in  't  opsclirifl  :  diemeeslc  rajnteyn. 


(  217  ) 

Daer  quam  uul  Ethiopien  des  couines  neve, 

Galifier,  ende  bracht  met  hem ,  sonder  sneven , 
1060  Veei  Morianen,  want  daer  af  was  hi  heere, 

Wel  dertich  dusent  oft  meere. 

Si  waren  swart  als  atrimenl, 

Ende  vreesliken  ruuch  als  een  rent. 

Haer  teeken  lude  datse  riepen, 
1 06a  Ende  met  grooter  wreetheit  datse  op  die  Kerslen  liepen . 
Doen  sprac  die  wise  Olivier  : 

«  0  vrome  Kerstenen  ,  van  herte  fier, 

Elc  besla  nu  twee  hondert  man, 

In  den  name  Gods  ende  Sint  Johan!  >> 
1070      Galifier  sat  op  een  ors  seer  slerc, 

Dat  weerdich  was  menich  merc. 

Hi  was  een  groot  overdadich  man. 

Den  vromen  Olivier  reet  hi  an, 

Ende  stac  hem,  lacen  !  ten  rugghe  in, 
107o  Twelc  was  een  ancstelijc  beghin; 

Want  hem  die  lancie  ten  buuc  uut  quam. 

Als  die  wreede  Galifier  dat  vernam , 

Sprac  hi  :  «  Ha  !  Kersten ,  du  biste  gheraeet , 

Met  di  en  wort  niet  veel  strideas  ghemaect. 
1080  Dijn  coninc  liet  di  qualiken  hier.  » 

—  «Du  lieghes,  »  sprac  die  moedigheridder  Olivier. 

Anlecleer,  sijn  sweert,  dat  hi  verdroecli; 

Gaiifieren  hi  daer  mede  sloech , 

Ende  cloofde  hem  onghespaert 
1083  Van  den  hoofde  tôt  in  die  middewaert. 

Het  sanc  neder  dat  swaert  van  stale  goel, 

Datte/  in  den  sarfele  wederstoet. 


Vs.  t058.  Hier  slaet  alweér  een  opschrift  van  vier  regels. 

Vs.  1059.  Uitg.  :  sonder  sneten,  zoo;  de  zin  is  aen  't  rijni  zeker  niet  opgeofferd  ! 

Vs.  »062.  Alrimenl,  bij  Turold  arremenl,  in  fragm.  R  atermenl ,  inki ,  van  'l  latijn 
atramentum.  Deze  regels  ,  en  een  groot  getal  van  de  volgende ,  zijn  blijkbaer  aen  den 
teksl  van  fragm.  R  ontleend.  De  overeenkomst  is  dikwils  lellerlijk.  Zie  aldaer  vs.  193 
en  volgende. 

Vs.  1070-1071.  Uilg.  :  sadt.  -  Veldeke  ,  Eneil ,  vs.  5098  :  maniger  inaïke  iieit. 

Vs.   1079.  Uilg.  :  stryden. 

Vs.   1082-83.  Uilg.  :  dat  liief  liij  op.  Zie  fragm.  R,  vs.  '235. 

Vs.  1084.  cloofde,  door  fragm.  Bbevestigd,  koml  van  clown  [niel  van  r/ieren)- 

Vs.   1087.   Uilg.  ••  Datten  in  den  snle. 


(  218  ) 

Doeii  spiac  van  Geneven  Olivier  iiiel  ciioii  : 
«  l'^elle  payen ,  leide  nioet  di  ghescien  ! 

J090  Du  en  beroenies  die  uemmermeere 
Daltu  den  coninc  onseu  heere 
Eeu  dachvaert  scaden  hebste  gliedaen. 
G(Ki  hebèe  lof,  't  is  auders  met  di  vergaen!  » 
Olivier  was  seere  ghewonl , 

1095  So  dat  hem  die  doot  was  cont. 

Doen  riep  hi  metluder  stemme  te  liant 
Sinen  gheselle,  den  stouteu  Roeiant  : 
«  Ay,  Roeiant ,  ic  moet  u  hier  ghebreken  ;  » 
Sprac  Olivier,  «  helpet  mi  wrelien!  » 

1 100  —  «  Ay!  soete  gheselle,  »  sprac  Roeiant, 
«  Daer  toe  helpe  mi  God  ende  Sinte  Amant  ! 
0  gheselle,  statet  di  nu,  lacen!  aiso, 
.  So  en  werdic  nemmermeer  van  herten  vpo. 
Den  ghenen ,  diet  u  heeft  ghedaen, 

1105  Wijsten  mi,  ic  sallen,  hopic  verslaen.  » 
—  «  Over  hem  en  willic  niet  claghen, 
le  hebben  selve  doot  gheslaghen.  » 
Doen  ghinghen  si  vechten  die  twee  ghesellen. 
Noyl  man  en  mocht  vertellen 

1 110  Sulke  moort  als  van  hem  daer  was  ghewrocht. 
Noyt  ridderen  en  waren  so  diere  vercocht  ; 
Si  streden  met  vromen  ghedochte 
So  langhe  dat  Olivier  niet  meer  en  nuichlc 
Doen  sprac  hi  droefliken  openbaer  : 

1  llo  K  Lieve  gheselle  Roeiant  compt  haer. 
Och!  wi  moeten  nu  met  rouwe  sceiden'. 
Daer  ontvielen  die  tranen  hen  beiden 
Lut  denooghen  seer  haestelike, 
Ende  si  weenden  ontfermelike. 

1 1:20      Olivier  verseerde  sine  wonde  ; 

Vs.   1089.   Uilg.  :  paijetie. 

Vs.    1091.  Uifg.  :  dynen  heere.  Hel  uioesl  len  niinsle  minen  wezen. 

Vs.   1093.  Scaden,  genilivus.  De  dagvaerd  konçpsrliai  wniiicn. 

Vs.   1093.  Uitg.  :  Gode  heb  lof,  les  tmders. 

Vs.   1096.  Uilg.  :  slemtnen. 

Vs    1105.  Uitg.  :  iceder  staen. 

Vs.   1 1 16.  Uilg.  :  met  rouice  druckelyc  sciteyden. 

Vs.  1117.  Uitg.  :  onlvlieden.  Vglk.  fragni.  //,  vs    176,  R,  vs.  260. 

Vs.    lliO.  Uilg.  :  reizeerden  zeer  zljn  uondtn. 


(  219  ) 

Tbluel  rail  hem  uni  dfu  momie; 
Ili  wei  t  bleec  ende  ougliedaen 
Als  die  1er  doot  woude  gaeii  ; 
Hi  viel  in  oumacht  al  le  haut. 

1 123  Doeii  sprac  die  edel  grave  Roelaiit  : 

«  Wat  sal  ic  doeii,  God,  alniachtich  Hetie! 
le  bevieese  mi  dal  afsiUen  seere  , 
Wani  ic  soude  te  voel  bliveu  dool , 
Al  eu  had  ic  auders  gheeneu  nool. 

11 5U  Satie  van  deseu  paerde  neder, 

le  eu  quamer  iiiet  lichtelijc  op  weder. 
Ic  wille  mi  haer  nu  diere  vercoopeu  , 
le  eu  wils  ontriden,  noch  ontloopen. 
Oeh!  mijn  lieve  gheselle  Olivier, 

1 153  Moeten  wi,  lacen!  bu  dus  sceiden  hier? 
Dats  mi  immer  die  druckelijcste  dach , 
Dieu  ic  oyt  met  oogheu  aeusach  ! 
Couine  Kaerle  verliesl  hedeu  meere 
Dat  hem  grootelijc  gaet  aen  sijn  eere.  » 

1140  Van  den  rouwe  dieu  daer  hadde  Roelaut 
Viel  hi  in  onmachte  te  haut; 
Maer  sciere  daer  na  hi  vveder  bequam. 
Doen  sach  hi  daer  ende  vernam 
Dat  Olivier  te«  stride  was  ghegaen , 

1 143  Die  CGC  van  der  onmacht  was  opghestaeii. 
Sijn  ooghen ,  die  voorznaeis  vvareu  daer, 
Die  waren  nu  verdoukert,  dat  is  vvaer  ; 
Twelc  scade  was  ende  jammer  groot 
Van  Olivier,  den  edelen  ghenoot. 

1 130  Nochtans  de//  den  Sarasinen  groot  lorment , 
Daer  hi  ghiyc  al  vechtende  bleut. 

Die  edel  grave  Roelant 
Volchde  hem  rasschelijc  te  haut, 
Ende  nam  Olivier  sineu  gheselle  ware 

Vs.  I I-J3.  Uitg.  ;  Als  hi  ter  d. 

Vs.  1121.  Uitg.  :  viel  in  (lauteii  ,  in  onmacht. 

Vs.  1133.   Uitg   :  ivills. 

Vs.  1136.  VJilg.  :  den  drackelijcssleii. 

Vs.  t  UO.   Uitg.  :  die  daer. 

Vs.  114*.  Uilg.  :  le  stnjde. 

Vs.  1150.   Uilg    :  dedij. 


(  220  ) 

H  55  Onder  die  sarasijnsce  scare, 
So  langhe  tôt  dat  hi  vernam  , 
Dat  hi  bi  Olivier  sinen  gheselle  qiiam. 
Daer  gaf  liem  Olivier  eenen  slacli , 
Want  hi  hem  sekerlijc  niet  en  sacli. 

H  60  Doen  sprac  die  vrome  grave  RoelaiU 
Totten  ghequetsten  Olivier  le  hant  : 
«  0  gheselle,  berecht  mi  toch,  twi 
Hebstu  dus  gheslaghen  mi  ? 
le  ben  doch  u  gheselle  Roelanl.  » 

1 165  Olivier  antwoorde  hier  op  le  hant  : 
«  0  lacen!  gheselle,  ic  en  sie  u  niel. 
Och!  mi  es  leet  dattet  is  ghesciet. 
Verghevet  mi  doch  door  Gods  eere, 
Wantet  mi  beromvt  van  herten  seere. 

1170  Doen  sprac  Roelanl  lot  Olivier  : 
«  le  vergbeeft  u  voor  Gode  hier,  v 


Hier  na  sprac  Kaerle ,  die  prince  oublie  : 

«  Help  !  God  ende  die  maghet  Marie  ! 

Bi  Guwelloen  is  mi  vernoy  ghecomen  , 
1175  Dat  heb  ic  nu  wel  vernomen; 

Twelc  hem,  oft  God  wil,  sal  vvorden  le  sure. 

Want  na  dat  ons  orcont  die  scrifture , 

So  waren  sijn  voorvaders  fel, 

Twelc  ic  nu  heb  gheproeft  herde  wel. 
H  80  Si  versloeghen  den  keiser  Juliene , 

Vs.  1 136,  enz.  Ailes  is  hier  alweèr  ellendig  ;  maer  ik  volsta  met  het  te  bekennen. 

Vs.   1169.  Uitg.  :  beraut. 

Vs.   1171.  Uilg.  :  u  eeuwelyk  voor  Gode  hier- 

Vs.  1172,  enz.  ledereen  voelt  dat  deze  brok  met  het  voorgaende  niet  zauieiihangt. 
Ook  staet  te  op  hare  plaels  niet.  Zie  fragm.  R,  vs.  185;  luaer  ook  daer  zijn  die  verzen 
/onder  verband  met  de  rest.  —  Het  Volksboek  heeft  hier  geen  bijzonder  opsclirilt. 

Vs.   1176.  Uilg.  :  Dwelck  hem  ende  Gndl  nil  sal  worden  tsuere. 

Vs.  1179.  Uitg.  :  ic  nu  heb  gkeproefl  hebbe  icel. 

Vs.  1180.  Juliene  :  taensiene ,  elk  van  drie  sylben  ;  dus  niet  le  lezen  Juliëne.  Vglk. 
tragm.  li,  vs.  180,  nicl  de  aenleekening.  Veldeken  [Eneit ,  vs.  13196)  zegl  ook  van 
JulJHs  César  : 

i'nze  her  erstatjen  \i-art 
Ze  Rùme  verràten  : 
Senâtôre  n  tâten. 

De  aendacht  was  dus  in  de  Xll<^efuw  op  dal  feil  bijzondcilijk  gevestigd. 


(  221  ) 

Twclc  jammer  was  taensiene; 

Int  Capilolie  dat  sijt  daden , 

Daer  si  hem  vaiscelijc  hadden  veriaden 

Och  !  mi  isser  nu  ooc  af  comen  toren, 
1  ISo  le  hebber,  lacen!  Roelande  bi  verioren  , 

Den  goedeu  bisscop  ende  den  ridder  Olivier,' 

Ende  menighen  prince  van  herte  fier. 

Ay  God  !  moet  ic  dus  dan  verliesen  Roelam , 

So  costet  mi  eenen  swaren  pant; 
1 190  Want  ic  ben  daer  bi  ghecrenct  seere  ; 

le  en  verwins,  lacen!  nemmermeere, 

Dat  weet  ic  wel  ghewarichlike. 

Och!  wie  soude  mi  bescermen  van  Vrancrike'!' 

Het  is ,  ducht  ic ,  mi  so  ghecomen , 
1 1 93  Die  croone  wert  mi  noch  af  ghenomen  !  » 

Hi  weende  jammerlljc  om  die  vaert , 

Ende  trac  sinen  grauwen  baert. 

Die  ander  heeren  begonsten  ooc  te  iiermen  : 

«  Laet  ous  rasscelijc  varen,  wachermen! 
1200  Ende  wreken  vromelijc  met  onsen  handeu 

0ns  leel  op  die  Gods  vianden!  » 
Maer,  lacen!  eer  si  daer  comen  mochten , 

Hadde  Roelant  den  strijt  doorvochten, 

So  datMarcelijs,  die  wreede  coninc, 
I20o  Doot  was ,  dats  een  ghewarich  dinc. 

Roelant  en  had  doen,  des  seker  sijt, 

Maer  .V.  mannen  in  sijn  berijt; 

Nochtans  warensealso  ghedaen, 

Datse  gheen  en  mochten  wederstaen. 


1210  1  Ay!  soete  God,  almoghende  Heer!  » 
Sprac  Olivier,  «  ic  en  mach  niet  meer! 

Vs.  1189.  Uitg.  :  So  schadel  my. 

Vs.  1190.  Uitg.  :  so  seere. 

Vs.  1199.  Uitg.  :  rasschelych ,  spraken  si,  uacharmen  ! 

Vs.  1201.  Uilg-  :  Onse  leet. 

Vs.  1202.  Uitg.  :  Mer,  lacen  !  .  .  .  so  dat  Marcelijs  doot  tcas  !  0  logica  !  ofmoet  So  dut 
in  î^a  dat  veranderd  worden  ,  met  wijziging  van  geheel  de  punctuatie  ,  en  vooral  met 
het  komnia  na  doorvochten  en  het  punctum  na  dinc  te  verruilen?  Dan  zal  doorvochten 
bedieden  dat  Roeland  dood  (uitgevochlen)  was.  Uitg.  onderscheidf  na  doorvochten  niol. 

Vs.  1210.  Het  opschrift  hier  past,  vonr  de  helft,  alleen  op  Turpijns  verhael. 


(  222  ) 

Vergbeefl  mi  niijn  misdael , 

Ende  hebt  mijnre  sielen  raet  : 

Glieefl  mi  na  dit  leven  hemeirikc; 
1215  le  heb  u  altoos  gliedient  ghelrouwelikf. 

Doen  ghebenedide  hi  sinen  heere, 

"Eiide  dancte  hem  van  al  dor  eere. 

Die  hi  van  hem  oyl  ghewan, 

Ende  sonderlinghe  Roelande  voor  aile  man. 
1220  Doen  bi  dese  taie  dus  hadde  gheseit, 

Viel  hi  1er  aerden  doot, 
Twelc  was  jammer  groot. 


Roelaul,  lacen!  die  crancle  seere, 
1223  Ende  riep  aen  God,  Onseu  Heere. 

Deen  hant  bi  ten  bemel  waert  droecb, 

Métier  anderen  voor  sijn  borst  hi  sloecli. 

Doen  legde  hi  onder  hem ,  verslaet  mi  wale , 

Den  horen  ende  sijn  swaerl  Durendale, 
1250  Daltet  herle  hem  bina  doen  brac, 

Ende  hi  noyt  daer  na  meer  en  sprac. 
Te  Spaengiën  keerde  hi  hem  weder, 

Ende  viel  rugghelinghe  ter  neder, 

Dat  men  niet  segghen  en  mochten, 
1233  Roeland  en  hadde  den  slrijt  doorvochien. 

Vs  1213.  Uilg.  :  heefi  dczen  regel  niel  ;  ik  heb  heni  naer  fragni.  R,  vs.  314,  aenge- 
vuld.  / 

Vs.  1214.  Uilg.  :  Ende  (jheeft. 

Vs.   1219.  Het  overbodige  sonderlinghe  is  van  den  omwerker. 

Vs.  1220.  Uilg.  :  dese  deerlycke  taie.  De  regel  die  met  dezen  rijnien  nioesl  ,  nieidde 
waerscbijnelijk  de  communie  van  Olivier  met  drie  grasspieren  ,  ofwal  liij  niel  zijn 
zweerd  deed   Zie  bij  Monin  .  blz.  30.  Fragm.  R  laet  de  Iwee  verzen  achler. 

Vs.   1224.  Opschrifl  :  Hoe  Roelanl  zijn  eynde  dedo. 

Vs.   1228.  Legde  owrfer  hem.  Dit  zelfde  doel  ook  Olivier  blj  Monin  ,  blz.  30. 

Vs  1253.  Rugghelinghe?  De  andere  leksten  zeggon  alleen  dal  hi]  zich  neérlegde 
met  liet  aengezigt  naer  Spaenje  gekeerd  ;  bel  verschil  is  groot. 

Vs.  1234.  Men  mochten  is  vvel  van  den  omwerker,  docb  ik  laet  het  ora  het  rijm  niet 
te  stooren.  In  eene  cilatie  bij  Monin,  blz.  91,  lees  ik  iels  dergelijks  :  ileint  Saracin  ont 
lor  loi  guerpie  ;  tneint  Saracin  kan  echler  daer  de  regelraatige  nominatiTUS  plur.  zijn. 
Bij  Chunral ,  blz.  255,  vs  24-25  :  l'z  l'm  xielen  Al  daz  in  im  was,  naroelijk  die  einge- 
ueide,  niet  ni  daz  Krefle  gelijk  W.  Grinira  voorslael. 


(  225  ) 

Roelaiil,  lacon!  deerlikfii  so  lucli  , 

Dat  hi  en  boorde  iioch  en  sach  ; 

Nochtans  hadde  hi  in  sijn  ghedaclile 

Den  Heere,  die  hem  ghewrachie; 
1:240  Die  heere  is  van  hemeirike 

Bal  hi  met  herten  ootmoedelike , 

Met  seer  grooter  volslandichede, 

Met  knien  gheboghen,  met  ghevouwen  iianden  niede. 

Aldus  bleef  die  vrome  ridder  doot, 
1245  Twelc  scade  was  ende  jammer  groot  ; 

Ende  als  Roelant  dus  dede  sijn  ende, 

God  sinen  enshel  om  die  siele  sende. 


Vs.  124S.  Vroeger  hiet  hel  gewis  :  Knien  (jhehnghen  ,  handen  filievoinren . 
Vs.   1246.  Uilg.  :  ojnde  :  sei/nrfe. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 

Page  19,  note  i,  par  jar,  l.parjor  \  P.  25,  ligne  6,  en  bas,l.  de  l'enlendre  |  P.  20, 
noie,  1.  Monin  |  P.  49,  col.  2,  vs.  2,  niochle.,  avec  un  point  |  ibid.,  vs.  4,  Roelant,  ilal. 
I  P.  51,  vs.  36  à  mettre  en  rom.  |  P.  84,  1.  7,  lisez  :  ensemble  et  avec  |  P.  72,  vs.  117, 
var.,1.  stijf  [sic).  |  P.  79,  vs.  433,  1.  keer^i  i  P.  80,  vs.  456,  l.sanii  |  P.  82,  vs,  528, 
1.  Mareielijs  |  P.  97, 1.  12,  1.  celui-ci  |  P.  99,  dern.  ligne,  toujours,  I.  souvent  |  P.  120, 
1.  3,  nnterivalen ,  1.  tmlerlivalen  \  P.  137,  vs.  63,  ajoutez  à  la  note  :  Parlonop. 
(iM assm.,  p.  176)  :  Li  confations  fremés  en  une  fort  lance  fresnine  à  claus  d'or.  Veldeke, 
Eneit ,  vs.  6294  : 

Jlanicli  zeicfieu  uude  vane 
WorI  dû  gebuïiden. 
et  VS.7264  : 

Si  IteteH  aiigebundeu 
JUanielt  zeiclien  uiide  van. 

P.  151,  VS.  114, 1.  (Païene)  |  P.  161,  vs.  120  ,  1.  hooren  !  et  vs.  138,  Keerwi  \  P.  169, 
I.  14,  ik,  1.  Ik  I  P.  175,  vs.  134,mocht,  1.  mogt. 
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